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PREFACE. 

PARMI les livres qui excitent un 
'Vir interet, les' relations des voya
geurs tiennent Ie premier rang; et 
eet avantage est d' autant plus grand, 
que !'instruction accompagne Ie 
plaisir. La connaissance des nations 
et de leurs mreurs, des climats et 
de leurs productions, est une des 
premieres que l' on doit acquerir; 
elle est me me plus utile que celle 
de l'histoire des peuples anciens, 
en ce que nos relations s' etendent 
aux diverses parties du globe, et 
que nous avons un interet positif 
de connaitre les hommes parmi 
lesquels Ie sort peut nous conduire. 

Ce sont ces raisons qui nous ont 
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engage a extraire des Voyages les 
recits les plus curieux, ceux qui 
representent leurs auteurs dans 
cette situation OU Ie courage et 
la resignation sont nos seuls re
cours. Ces recits ne sont pas seu
lement propres a piquer la curio
site et a inspirer Ie gOth de la lec
ture, ce sont encore d' excellentes 
le~ons de philosophie-pratique : ils 
nous font sentir combien il est es-
sentiel que l'homme se premunisse 
contre Ie malheur, et que ce n' est 
que par Ie travail et par Ie courage 
qu'il parvient a surmonter les plus 
grands obstacles. Que seraient de
venus la plupart des' voyageurs 
dout nous allons raconter les eton
nantes avelltures, si Ie courage et 
l'industrie leur eussent manque? 
its seraient morts dans les deserts ~ 
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au milieu des glaces ou des sables 
bnilans; par la force de leur arne, 
ils ont vaincu Ie sort et sont re
venus parmi les hommes pour leur 
servir de l110deles sous ce rapport. 

N ous avons donc cru qu'tm re
cueil tel que celui-ci ne pouvait 
(Fl' etre utile et agreable a la jeu
nesse. N ous eussions pu facilernent 
Ie grossir; il est une multitude 
d' autres aventures aussi curieuses 
(pIe celles que nous presentons au 
public, mais nous avons pense qu'un 
certain nombre suffisait a l' amuse~ 
meat : nous n' eussions fait, en 
quelque sorte, que nous repeter , 
en dOimant plus d' etendlle a notre 
ouvrage : tous les naufrages se res
semblent du plus au moins, les 
maux (lui attendent les malheureux 
voyageurs chez les divers peuples 
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sauvages, presentent, 11 peu de 
chose pres, Ie meme tableau; nous 
eussions craint de fatiguer Ie lec
teur. Il faut savoir s'arreter a terns. 



A,TENTURES 
LES PLUS CURIEUSES 

DES VOYAGEURS; 
--OUVRAGE AMUSANT ET INSTRUCTIF. 

AUDACE EXTRAORDINAIRE 

D 'un Flibustier ~ appele Pierre Ie 
Grand. 

V ERS Ie milieu du dix-septieme siecle, 
des hommes hardis, entreprenans, et 
qui n'avaient que l'esperan(:e pour for
tune, vinrent s' etablir dans la partie 
de Saint-Domingue qui adepuis ap
partenu a laFrance, et dans Ja petite 
lIe de ]a Tortue,· qui l'avoisine. Ces 
lieux etaient alors deserts et couverts 
de profondes fOrt~ts. On y trou vait quan
fite debreufs sauvages et de .sangliers; 
ces animaux descendaieilt de ceux que 
les Espagnols avaient autrefois appor-

TOME I. A 
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tes dans ces con trees , carl' Amerique; 
avant ceUe epoque, {Ie possedait aucnn 
de ces quadrupedes; ils y avaient sin
gnlierement multiplie ,at s't!taient meme 
ameliortls. Les aventuriers virent dans 
ces animaux uneressource pour Ies pre
miers hesoins de Ia vie, et dans Ia pe
tite ile de la Tortue:l Ulle retraite ouiI 
leur serait heaucoup plus facile de se 
defendrc contre les Espagnols de Saint
Domingue, qui ne voyaient pas avec 
plaisir de pareils voisins. Ces nouveaux 
venus se partagerent en trois classes: 
les uns construisirent des baraques, cul
tivercllt fa terre etfurent nommesHabi
tans; les autres, annes de fusils et de 
sabres, se rendirent daus les forets de 
Saint - Domiugue, s'adoumerent it la 
chasse des homfs et des 8alIgliers, et 
se nOI'lunerent Boucaniers ,du soin 
qu'ils prenaient de boucaner, it la ma
ntere des sauvages, les viaudes des ani
maux qli'ils 'a~aient tues, c'est-it-dire , 
oe les. faire ·ro(ir et dessceher a Ia fu
mee; Ceux.' qui priremt Je pc1.lt"fi de cou
rir les lBers pour arttaqu.el" et depouill«: 
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les Espagnols et les Portugais, re~urent 
Ie nom de Flibustiers, du mot anglais 
flibuster, corsaire. Tels furent les foo
dateurs de la plus helle colonie que la 
France ait pos,sedee. 

Quoiqu'assez mal armes, et presque 
sans moyens , les Flibustiers devinrent 
hientot si redoutables dans ccs parages, 
que leur nom seul portait l'epouvante 
parmi les Espagnols: ils durent leur suc
ces a une adresseextreme a tirer, et sur
tout a un courage qui ne connaissait 
point d'obstacles. On rapporte de ces 
terribles corsaires des choses si extraor
dill aires , que l' on se refuserai tales 
croire, si des temoignages multiplies 
n'iloignaient toute espece de doute. 
Comme leurs avenlures ne sont point 
du ressart de cet ouvrage, je -me con
tenterai de raconter la hardiesse eton
nante d'un de ces flibustiers, appeIe 
Pierre lc Grand. II etait de Dieppe , 
et s'etait rendu en A~erique, comme 
unemultitude d'autres, avec l'espoirde 
s'enrichir. 

Apres avoir fait Ie metier de houea-
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nier, car c'etait presque toujours par 
la que commen~aiellt les flibustiers, it 
reunit vingt-huit aut res aventuriers, qui 
avaient la plus grande con fiance en son 
courage, et monta avec eult sur une 
grande barque, armee de qu~tre petites 
pieces. C'etait avec ce faible equipage 
qu'il cherchait les aventures les plus 
perilleuses. Le sort ne lui fut pas favo
rabie, it erra pendant plusieurs mois 
sans rien renconirer; il arriva dans Ie 
plus mauvais tHat au cap Tibron, situe 
a Ia pointe oc('identale de rile de Saint
Domingue. SOil batiment faisait cau de 
to us cotes; il manquait de vivres et ne 
savaitou en prendre. Ses compagnons 
parlaient de rentrer; il etait cependant 
bien triste de revenil' sans avail' rien 
fait, ni pour Ie profit, ni pour la gloire: \ 
la necessite seule pouvait contraindre 
de (elles gens a un parti qui leur con
venait si peu ; iIs en pleuraient de rage. 

Pendant que l'on tenait conseil a ce 
sujet, Ie soldat qui se tenait au haut du ' 
IDcH pour decouvJ;il' en mer, cria qu'il 
voyait un vaisseau) mais il ajouta allssij 
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tOt qu'il etait trap fort pour que I'on 
songeat a l'attaquer. Comment trap fort ! 
s\~eria Pierre Ie Grand, morhleu! e' est 
une raison pour l'attaquer : la gloire en 
sera plus grande et la prise meilleure. 
Allons, mes freres, aux annes! 

Les flihustiers se donnaient Ie nom de 
freres .. et entendaient qu'h I'exception 
de ee qui eoneernait Ie service, l'ega
lite felt parfaite entre eux. Aussitot Ie 
conseil cess a , et ron ne songea plus 
qu'a faire voile pour donner la chasse au 
hatiment, dont ils s'approcherent en pell 
de tems. En eifet, illeur parut si grand, 
qn'ils eommencerent it ehanceler, ou
bliant leur premiere resolution. Le ca
pitaine seuI resta ferme, et les regar
dant avec un reil de fen: Mes freres, 
leur di t- il , ee vaisseau est it nons, si 
VOIlS Ie youlez; ee n'est point sa force 
qu'il faut eonsiderer, mais notre co'U
rage. Eeoutez, vonlez-vous me suivre? 
Oui.! oui ! repondirent-ils taus ensemble, 
excites de nouveau par son audaee. He 
bien, reprit-il, avanc;;ons toujou;s; les 
EspagnoIs, qui meprisent un equipage 
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aussi petit que Ie. notre, se ltioqueront 
de nous et nOlls Iaisseront avancer all 
milieu d'eux. L'un de vous sautera, 
l'arme au poing, sllr Ie capitaine: moi, 
je m'empare de Ia soute aux poudres 
et ;'y presente mon pistolet, en ·criant 
que si 1'0n ne se rend sur l'heure, je 
fais sauter Ie hatiment. L'~pouvante les _ 
saisira et iIi se rendront. S'ils ne se ren
dent pas, je fais ce que j'ai dit, je tire 
mon pistolet, Ie vaisseau se brise, et 
tout est filli. 

Tous promirent avec serment d'exe
cuter ses ordres. Cependant il ne s'y fia 
pas trop, et prit des mesures pour les 
forcer de vaincre. 11 chargea secrete
ment Ie chirurgien, qui etait son COll
fident, de rester Ie dernier dans la bar
que, et de Ia crever d'un coup de pince 
de fer, pour qu'il ne restat plus d'autre 
scftut que la vic to ire. 

Tout arriva comme il l'avait prevu. 
Les Espagnols, du haut de leur vaisseau, 
regardaient avec indifference l'appro
che de la barque des flibustiers; Ie ea
pitaine) que i'on avait averli, et qui 
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alors jouait aUK cartes, continua sa par
tie, et dit, par maniere de plaisanterie , 
preparez Ie palent, et nous les guillde
rons. Ce palent est une sorte de pou
lie dont on se sert sur les navires, pour 
guinder les marchandises a bard. It 
D'eut pas long-tems a plaisanter. Les Hi· 
bustiers, arrives al1pres du vaisseau, et 
armes chacun de deux. pistolets et d'un 
bon coutelas, s'elancerent Ie long du 
batiment, entrerent par les sabords, 'se 
repandiren t dans Ie na vire, presen teecn t 
Ie pistolet au capitaine, menacerent de 
mettre Ie feu aux poudres, et imp-ri~ 
merent une telle epouvante dans l'ame 
des Espagnols, qu'en deux minutes iIs 
se virent les vainqueurs et les maitres 
de l'equipage; tant Ie courage qui me. 
prise la vie remporte sur Ie nombre et 
sur Ia force! Sans eprouver Ie moindre 
obstacle, et dans Ie premier mouve
ment de Ia tarreur, ils firent descendre 
les Espagnois dans Ie fond de calle, et 
ne songerent plus qU'a se rejouir de 
leur victoire. 

Ainsi, par l'efI'et d'un courage ex:-
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traordinaire, je dirais presque d'une fl
merite aveugle, ces aventuriers ~ qui 
mouraient de faim et qui ne possedaient 
qu'une barque qui ne les eut peut-etre 
pas rarneues au port, se v'irent en pos
session d'un beau navire arme de cin
quante guatre pieces de canon, la plu
part de bronze, avec quantite de vivres, 
de rafraichissernens, de munitions, et 
des richesses imrnenses: c'efait Ie Vice .. 
Arniral des Galions d'Espagne, scpare . 
de sa flotte. Les vainqueurs se dirige
rent sur Saint-Domingue, dont ils n'e
tuient pas fort eloignes, prirent quelques 
matelots qui leuretaient necessaires pour 
conduire leur prise en Europe, ou ils 
arriverent heureusement, et OU iIs par
tagerent leur butin. Le capitaine se 
trouvant riche, fut assez sage pour se' 
fixer en France. Ses compagnons, a 
l'exemple de tous les autres flibustiers 
et du plus grandnombre des marins, dis
siperent en debauches les richesses qu'ils 
devaient a leur courage ~ etretournerent 
chercher la fortune et les dangers, quand 
iis se virellt tout-a-fait dans la misere. 
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ABANDON D'UN BOUCA~IER 

Dans lesforets de Saint-Domingue. 

J' Al dit que les Boucauiers etaient crux 
des aventuriers qui se livraient a la 
chasse des bamfs et des sangliers. Leur 
metier etait peniblc;ilsvivaient au milieu 
des bois ,COlllllle de§ Sauvages; pour
suivant sans cesse les animaux, enlevant 
les peaux des breufs, et faisant bouca
ner la chair des sangliers. Ils avaient, 
pour les aider et pour porter les cuirs 
au bord de la mer, des valets qu'ils nom
maient engages, parce que c't~taient des 
hommes Glui, nouvellement arrives de 
France, s'engageaient pour trois ans au 
service de ces aventuriers. Ce service 
etait un des plus rudes, car aux peines 
dll metier, les maltres ajoutaient une 
hrutalite tout-a-fait harbare; il n'etait 
pas m~me rare qu'un maitre plus cruel 
au plus em porte n'assommat ql1elques
uns de ces malheureux. « Un habitant 
de Saint -Christophe, nomme Belle
Tete, et qui etait de Dieppe, dit l'histo~ 

A *, 
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rien des aventuriers ~ se faisait gloire 
d'assommerun engage qui ne travaillait 
pas a son grc. J'ai entendu dire a ses pa
rens, poursuit Ie meme ecrivain, qu'it 
enavaitassomme plus de trois cenfs, et 
it publiait qu'ils etaient morts de paresse. 
Un saintreligieux lui ayant fait quelques 
remontrances a ce sujet, it repondit brus~ 
quement qu'il avaitete engage et qu'on 
ne I'avait pas epargnc; qu'il etait venu 
aux lIes pour gagner du bien, que pOllr· 
vu qu'il en gagnat et que ses enfhns 
allassent en carrosse, it ne se mettait pas 
en peine d'alJer au diable. » Ce trait seu 1 
fait connaitre toute la grossierete de 
ces hommes. 

Un Boucanier voyant que son valet, 
qui etait nouvellement arrive de France, _ 
ne pouvait lesuivre, luidonna, dans sa 
colere, un coup si furieux sur la tete, 
que Ie pauvre gar~on tomba a terre sans 
connaissance.Le maitre Ie croyant mort, 
lui ota uue gaille qui etait pelldue a sa 
ceinture et dans laquelle etaient deux 
couteaux et une balonnette, puis il s'en 
aHa tres·froidement comme s'il ne 5e rnt 
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rien passe d'r.xtraordinaire; it se con· 
tenta de dire a ses camarades que SOll 

valet etait maron: c'est un motqu'ils 
avaient entre eux, et qui est resle, pour 
indiquer un domestique ou un esclave 
qui s'est enfui. 

Quand Ie pauvre valet revint a lui, 
it voulut rejoindre son cruel maitre, 
mais cela lui fut impossible; comme il 
n'avail pas encore frequenMces immen
ses forets, il s' egara et marcha pI usieurs 
jours sans pouvoir sa reconnaltre, ni 
trouver Ie bord de la mer. La faim com
men~a a Ie presser; il chercba vain~
ment quelque nourriture; iI portait bien 
un morceau de viande crUI), mais il 
n'avait aucun moyen de faire du feu 
II etait au desespoir : l'industrie qll'un 
autre, accoutlllUe a ce pay~, aurait pu 
avoir, lui manquait. Pre sse par une 
trop grande necessite, it surmonta sa 
repugnance et prit enfin Ie parti de man
ger cette viande crue qu'il avait toujours 
eloignee de ses levres. Ce triste repas lui 
rendit ses forces, et il continua sesre
cherches. Illui etait reste pour compa-; 
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gnon de malheur un des chiens de son 
maItre, qui ne l'abandonna point. II ne 
faisait gu'aller et revenir sur ses pas, it 
grimpait sur queIque montagne quand 
il en rencontrait, de Iii. il decouvrait Ia 
mer. Mais it peine etait-il descendu et 
croyait-il en prendre Ie chemin, que la 
moindre trace des betes,qui s' offrai t a,l ui, 
lui faisait perdre sa route. 

En marchant, son chien, que Ia faim 
pressait aussi-bien que lui, quetait sans 
cesse. Quelquefois il trouvait des truies 
qui avaient des petits, il se jetait sur eux 
et en etranglait queIqu'un; Ie maitre Ie 
secondant courait aussi dessus, et quand 
ils avaient fait quelque capture, Ie chien 
et Ie maitre mangeaient en'semble du 
meme mets. Ayant passe quelquc tems 
et s'etant fait it manger de Ia viande crue 
qui ne lui manquaitplus, il s'accoutuma 
a cette chasse, et apprit it connaltre les 
lieux ou il devait aller pour ne pas man
quer son coup. II trouva un jour des pe
tits chiens sauvages; il les eleva et leur 
apprit it chasser; il instruisit meme par 
divertisseIl~ent des sangliers qu'il avait 
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pris. Enfin, au bout d'une annee ; il se 
trouva inopinement all bord de Ia mer; 
mais il,n'y rencontra point son maitre. 

Comme il s'etait fait nne seconde na
ture de la vie qu'it menait, il ne se donna 
plus de chagrin, jugeant que tOt ou tard 
it rencontrerai t des hommes, Espagnois 
ou Fran~ais. En effet, deux mois apres, 
il se trouva parmi nne troupe de Bou
caniers qui I'accueillirent parmi eux, et 
auxquels il raconta son histoire. Ceux
ci crurent d'ahord qu'il avait passe du 
cote des Espagnols, parce que son maitre 
leur avait dit qu'it s'etait fait maron; 
mais l'etat deplorable OU ils Ie virent , 
leur fit connaltre Ie contra ire. II n'avait 
qu'un mechant haillon, reste d'un ca
le~on et d'une chemise, prop~e tout 
au plus it. cacher sa nudite, et portait 
pendu a son cote un morceau de chair 
erne; deux sangliers et trois chiens qui 
Ie suivaient, s'etaiellt tellement accou
tumes ensemble et avec lui, gu'ils ne 
voulurent jamais Ie quitter. Les Bouca
niers Ie mirent en liberte, c'est-ll-dire, 
qu'ils ,Ie degager~llt du service de son 

.. 
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maitre; iis lui donnerent en m~me tems 
des armes, de Ia poudre et du plomb 
pour chasser comme eux ; en sorte qu'il 
devin! un des plus fameux Boucaniers 
de cetfe cote. 

On remarqua que ce gar~on eut bien 
de la peine it reprendre l'usage de la 
viande cuite. Lorsqu'il en mangeait, 
outre qu'elle ne lui semblait pas bonne, 
eUe lui faisait mal it l'estomac, de fa~on 
que lorsqu'il ecorchait un sanglier, il 
ne pouvait,s'empecher d'en manger un 
morceau tout eru. 

SEPT MATELOTS HOLLANDAIS 

'A ban donn es pendantl'hip~r au Spitz
berg. 

L'HOMME est raremel'lt satisfait des 
biens que laProvidence a places auprcs 
de lui; it faut 'qu'il aille chercher de 
nouvelles richesses au loin. Gest ce de
sir d'avoir qni lui a fait parcourir la 
terre dans tous les Sf'ns; il ne lui a pas 
suffi de s'emparer des tresot's que pro
duiseut- les contrees les plus fortunees, 
il s'est encore enfonce dans les climats 
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afI'reux qui avoisinent les poles, il a eM 
arracher, it travers les plus grands dan
gers, les tristes productions de ces cli
mats, il a me me vouiu s'y naturaliser, 
contre Ie gre de la nature, qui Ie re
poussait par l'aspect de tous les maux, 
et surtout par celui de la misere la plus 
dure. Jusqu'ici l'huile que 1'on retire 
de la haleine ed Ie principal appat qui 
ait attire les navigateurs dans les mers 
du nord. Les Hollan dais sont ceux qui 
les ont Ie plus frequentees. En 1604, 
la compagnifl hollandaise du Groen
land, dans Ie dessein d' etendre les de
couvertes et de faire des observations 
sur les variations du tems et sur les au
tres parties qui peuvent contribuer aux 
progres de I'astronollie' et it l'avantage 
du commerce, en voya sept luatelots 
robustes et courageux it l'ile de Saint
Maurice au Groenland, pour y passer 
l'hiver et tenir un journal exact de ce 
qu'ils remarqueraient. Malgre les pre
cautions que 1'on avait prises, et les pro
visions dont on les avait fournis, ces 
hommes, qui s' claient ofI'erts genereu~ 
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sement pour cette terrible experience; 
De purent aller jusqu'au retour de la 
belle saison, ils perirent dans les souf
frances les plus horribles; quand on 
revint les chercher, on ne trouva plus 
que leurs cadavres. 

La meme £lotte qui les avait laisses a 
1'ile de Saint-Maurice, laissa sept autres 
Hollandais au Spitzberg; ceux-ci, plus 
heureux, soutinrent les rigueurs de l'hi
ver. Leur place fut remplie, l'annee 
suivante, par sept nouveaux matelots 
qui s'offrirent aussi it hiverner dans Ie 
meme endroit. C'est un extrait du jour
nal de ces infortunes, que nous allom; 
mettre sous les yeux! du lecteur. Voici 
leurs noms: Andre Johnson, de Midel
bourg; Corneille Tysse, de Rotterdam; 
Jerome Carcoe'n, dll port de Delft; To
bie Jellis, de Frise; Nicolas Florison, 
de Hoorn; Adrien Johnson, de Delft; 
ct Fettie Otters, de Frise. 

On n'avait ri~n neglige de ce qui pou
vait prevenir on adoucir les maux qui 
les mena~aient : ils avaient des her
bages, des medicamens, de la viande, 
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des liqueurs et toutes les aut res choses 
necessaues. 

Ce fut Ie I I septembre 1634, que la 
fIotte mit it la voile pour retourner en 
Hollande. Les sept aveQturiers virent 
en mer, ce ;our-Ia, . une grande quan
tite de baleines, sur lesqu~lles ils firent 
plusieurs decharges d'armes a feu, 
sans leur causer aucun dommage. lis 
parcoururent aussi Ie pays pour cher
cher des renards, des ours et des ve
getaux, mais ce fut sans sucd~s. 

Vers Ie 20 octobre, commen9a fa 
longue nuit des poles ~ Ie soleil cessa de 
se monlrer. Cette triste epoque jeta dans 
la melancolie nos pauvres gens; ils eu
rent bienlot une plus jruste raison de s'a- . 
]armer : ils s'apen;urent, ]e 24, que Ie 
scorbut avait attaque quelques - uns 
d'entre eux. La vue de cette ma]adie 
leur fit redoubler d'ardeur pour cher
cher des herbages, des renards et des 
ours : mais ils ne furent pas plus heu
reux que la premiere fois. Le 2 decem
bre, ils dresserent des pieges, dans 1'es
poir d'attraper des renards. Nicolas 
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Florison et Jerome Carcoen prirent les 
remedes qu'ils crurent utiles pour Ie 
mal qui les tourmentait. Dans Ie meme 
terns, ils convinrent de manger sepa
rement, pour.ne pas cornmuniquer Ie 
scorbut it ceux qui .n'en cHaient pas en
core attaques. 

Le 23) Ie cuisinier vit nn ~)llrs pres 
de la tente, mais l'animal prit la fuite 
avant que les Hollamiais eussent eu Ie 
terns. de s'armer. Le 24, trois d'entre 
eux decouvrirent un autre ours qui se 
leva sur ses pieds de derriere quand ils 
approcherent; its lui tirerent un coup 
de mousquet dont il fut renverse, en 
repandant beaucoup de sang et en fai
sant des rugissemens atfreux. Cet ani
mal furicux et plein de force saisit une 
de leurs hallebardes entre ses dents, 
et la rongea a vee une facilite etonnante; 
apres avoir quelque terns continue ses 
rugissemens, il rassernbla tont a coup 
ses forces, et prit la fuite avec tant de 
vitesse, qu'ils Ie perdirent bientot de 
Vile. Ils Ie suivirent cependant avec des 
lanternes, jusqu'a ce qu'ils f-ttssent epui. 
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ses de fatigues. La perte de cet ours leur 
fut tres-sensible, dans Ie besoin ou iIs 
etaient de viande fraiche. Les ali mens 
sales dont ils etaient obliges de se ser· 
vir, faisaient faire chaque jour de nou
veaux progres au scorbut qui les tour
mentait. 

Le 24 janvier 1635, Adrien Johnson 
mourut dans les plus vives douleurs. 11 
fut hientOt suivi par Corneille Tysse, 
hom me tres-sense, et Ie plus habile navi· 
gatenr qu'ils avaient parmi eux. Fettie 
Otters termina egalelllent sa vie deux ou 
trois jours aprils. Les quatre survivans, 
quoiqu'ils fussent it peine en tHat de se 
soutenir sur leurs jamhes, firent pour 
leurs malheureux compagnons des hie
res dans lesquelles ils ,pIacerellt leurs 
corps, bien persuades que Ie meme sort 
les attendait au premier jour. 

Le 28, ils virent un renard qul i1s ne 
pnrent tuer. 

Le 7 fevrier, ils furent en fin assez 
heureux pour prendre au piege un de 
ces animaux; cefut poureux une grande 
joie, mais presque sans avantage : la 
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maladie Mait parvenue a un degre trop 
violent de malignite pour qu'ils rc<;;us
sent de ce rafraichissement un soulage
ment bien sensible. Par la suite, ils vi
rent tous les jours un assez bon nombre . 
d'ours, quelquefois jusqu'a dix ensem
ble; mais ils etaient si faibles, qu'ils ne 
pouvaient porter leurs armes. S'ils en 
eussent tue un, il leur aurait eM tres.,; 
difficile de Ie porter a leur habitatioq. 
lis etaient encore moins en etat de les 
poursnivre apres les avoir blesses. Leur 
faiblesse etait teUe, qu'ils pouvaient a 
peine se soutenir debout. Leurs gencives 
etaient extrememen1: enflees, et leurs 
dents si peu capables de leur rendre 
service, qu'ils furent contraints de ces
ser de mangel" leur biscuit; ils souf· 
fraient en llleme tems dans les entrail
les et dans les reins de vives douleurs, 
que Ie froid augmentait encore. A fous 
ces maux se joignit Ie flux-de-sang; il ne 
restait plus que Jerome Carcoen qui rut 
en etat de se mouvoir et de porter un 
peu de bois pour entretenir Ie feu. 

Le 20, illeur fut absolument impos-
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sible de sortir de leur cabane ; its s'aban
donnerent totalement it la misericorde 
divine, leur misere tHant au plus haut 
degre ou elle pouvait monter. 

Le 24, ils eureDt une faible lueur de 
soleil, qu'il n'avaient pas vu depuis Ie 
mois d'octobre. 

Le 26 du meme mois de fevrier fut 
vraisemblablement Ie dernier jour OU 
celui qui tenait la plume put encore 
ecrire, car il finit en cet endroit leur 
journal, en remarquant qu'ils etaient 
encore quatre hommes vivans, couches 
it terre, avec assez d'appetit pour pou
voir manger, si run d'eux avait eu Ja 
force de donuer de la nourriture aux· 
aut res ,mais que les illfirmites et Ja dou
leur les reduisaient if ne pouvoir se por
ter reciproquement aucun secours. II Ie 
terminait en disant que dans ceUe affreu
se situation, il ne leur restait plus d'es
perance que pour la vie it venir; que 
tourmentes de faim et de froid, ils se 
recommandaient it Dieu et Ie priaient de 
hater Ie lUoment qui de.vait terminel' 
uue existence aussi horrible. 
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La £lotte qui vint en 1655 au Spitz. 
berg, trouva leurs cabanes fennees, 
pour en empecher l'entree aux ours 
et aux renards. Un l11atelot qui cHait 
descendri des premiers, rompit la porte 
de celie d'Andre Johnson, et trouva 
nne partie d'un chien qu'il pa;raissait 
qu'on avait eu dessein de faire cuire; 
un peu plus loin il rencontra les os d'uu 
second chien, parce qu'on leur en avait 
laisse deux. Il vit ensuite les corps de 
deux de ces malheureux Hollandais, 
etendus it terre sur quelques vieilles 
voiles. lIs s\~taient tralnes l'un pres de 
r autre, saus doute pour se rechauH'er, 
et leurs genoux touchaient presque a 
leur menton. Nicolas Florison et Ull 

autre furenttrouves morts dans leurs lits. 
On les mit tous dans des bieres, et 

aussitot qu'on put ouvrir la terre, iis 
furent deposes dans des fosses profon
des, avec de grosses pierres sur leurs 
corps, pour que les ours et les hetes 
feroces ne pussent les uete,rre.r. 
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BIST. DE QUATRE MATELOTS RUSSES, 

.A.bandonnes dans l'ile du Spitz-berg. 

ON a compose plusieurs fictions inge
nieuses pour se rendre compte de ce que 
peut l'homme abandonne it lui-meme 
dans un lieu desert et separe du resle 
du monde; fa plus ctHehre de ces fictions 
est l'histoire de Robinson Crusoe; mais 
Robinson se trouvait sous un ciel favo
rise de la nature, et possedait tous les 
inslrumens qui ajoutent a DOS forces na
turelles; ilne lui fallait pas aulant d'ef
forts que s'il eut ete force de tout devoir 
it lui-meme. Alexandre Serkilk, qui 
exista reellement et dont l'aventure fit 
naHre l'hisloire de Robinson, se trouva 
dans une position plus difficile : ahan
donne dans une ile deserte, it peu pres 
comme l'homme sort des maillS de la 
nature, il eut bien d'autres obstacles it 
vaincre, seulement pour seprocurer la 
nourriture qui soutenait une vie aussi 
miserable que la sienne; nous avons vu 
un pauvre valet de Boucanier a pen 



24 A V E NT U RES 

pres dans Ie meme cas: mais ces hom
mes, quoique n!duits a la propre force 
de leurs mains, pouvaient compter sur 
les bienfaits de la Providence, de nom
breux animaux vivaient autour d'eux 
comme pour leur assurer la subsistance 
de c,haque jour. II n'en fut pas de meme 
des quafre matelots russes dont je \7ais 
raconter I'etonnante histoire: ces in
fortunes furent jetes, presque denues 
de tous moyens, sur une terre inhabita
ble, et vecurent plusieurs annees au mi
lieu des glaces, ou nous venons de voir I 

que des hommes munis de tout ce qui 
devait adoucir leur sort, ne purent 
aHendre Ie retour de la saison moins 
rigoureuse. Ce recit, plein d'interet, 
offre une excp-llente le~on, et nous ap
prend que Ie courage et l'industrie sont 
nos premieres ressources et presque 
les senles sur Iesquelles no us devious 
compter. 

Un marchand de Mescn, ville de la 
province de Jugovie, gouvernement 
d'Archangel, equipa en 174'3, un bati
ment monte de quatorze hommes pour 
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alIer au Spitzberg a la peche de In balei
ne. Les huit premiers jours la navigation 
fut tres-heureuse; mais Ie neuvieme, Ie 
vent changea; en so-rte qu~au lieu d' etre 
porte it 1'ouest-Spitzberg, Ie batiment 
fut pousse it rEst, appeIe en russe Ma
loybroun.11 approcha cette ite a environ 
trois verstes et fut subitement entour~ 
par les glaces. Au premier moment il 
pouvait etre ecrase, et Ie moins qui sem
hlait devoir lui arriver, etait de rester 
tres-Iong-tems dans une situation aussi 
atfreuse. L'equipage tint conseil. Le 
contre-maitre, Alexis Himkof, se re8-
souvint d'avoir entendu dire que quel
ques habitans de Mesen avaient bcHi, 
quelques annees auparavant, une ca
hane a peu de distance de la mer, et qu'iIs 
yavaient passe l'hiver ; il ajouta qu'il 
serait possible de s'y refugier et d'y at
tcndre jusqu'a ce que la mer rut libre. 
Cette ouverture ranima les COUl"ages, et 
il fut decide que ron quitterait ]e hati
ment pour se retirer dans la cabane. Le 
conseil nomllla quatre personnes pour 
aBer it la decouverte de cet asile, OU 

TOMEI. B 
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pour rhercher quelques moyens de sau
ver l'equipage dont la per tc etait assurtie, 
si, COlllme il n'yavait que trop d'ap. 
parence, les glaces continuaiellt a arre
ter la navigation, et qu'iI fallut rester 
dans Ie vaisseau. Les deputes furent Ie 
contre-maItre memc, Alexis Hinzkof, 
Etienne Scharapo/, Theodore Wera~ 
EJ'in, et un filIeul du contre-maitre. Vile 
ou ils allaient mettre pied it terre etait 
deserte. IIs se munirent de tout ce qui 
pouvait leur etre necessaire dans leurs 
recherches. IIs avaient pres de troisver
stes it traverser sur un pont de gla({ons 
flottans, qui, souleves par les flots et agio 
tes par les vents, rendirellt Ie trajet aus
si difficile que dangereux. IIs se garde
rent bien de se charger de fardeaux: 
trop pesans; ils ne prirent qu'un fusil , 
douze charges de poudre, douze balles, 
une hache, un petit coquemar, environ 
douze livres de rarine, un couteau, une 
boite it fusil, une vessie pleine de tabac, 
et chacun une pipe. 

lIs arriverent heurensementit terre et 
decouvril'ent la cabane a environ une 







D 'E S V 0 Y AGE U R s. 27 
demi-lieue du rivage. Ella avait trente 
six pieds de long, dix·huit de haut et it 
peu pres autant de large; il y avait en 
avant une piece d'entree d'environ un 
tiers de Ia grandeur de l'autre. Tout l'e
difice avait considerablement souff'ert 
des injures du terns; il faHutneanmoins 
y passer Ia uuit. Le lendemaio., des Ie 
point du jour,Ies quatre Russes courent 
au rivage pour annoncer au reste de 
fequipage cette heureuse decouverte., 
et~llr aider a debarquer les provisions 
necessaires pendant Ie sejour dans l'ile.· 
lis arrivent a l'eudroit au la vmHe ils ont 
pris terre. Mais que l' en j uge de leur sur
prise et de leur doulellr , en voyant la 
mer balayeede taus les gJar;ons qui l'en
combraient! iis portent leurs regards sur 
toute son etendue , iis cherchent aveo 
une inquietude difficile a exprimer ... 11 
n'y avait plus de vaisseau! 

Un ouragan violent qui s' etait elevtS 
pendant la nuit avait disperse les glaces, 
et sans doute brise et submerge Ie hftti. 
ment, dontjamais on n'eutaucune nou
velle. Les quatre Russes durent 10. vie ~ 
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leur debarquement; mais quel present 
funeste que [existence, au milieu d'un 
pays tel que Ie Spitzberg, et dans 
Ie denllement OU ils se trouvaient. It 
semblait que cet evenement n'avait fait 
qne retarder leur mort de quelques 
jours. 

Les infortunes donnerent les pre. 
miers momens au desespoir; pen apres 
ils reprirent courage et con<;urent quel
que esperance pour l'avenir. MeUant 
leur confiance en la Providence, ils cher
cherent a adoucir leur deplorable situa
tion. La premiere chose qu'ils firent, ce 
fut de raccommoder leur eabane, qni 
avait grand besoin de reparations. lis 
rattacherent les planches qui ne tenaient 
plus, et boucherent les fentes et les ou
vertures avec la mousse qui abondait 
autour d'eux. II etait urgent de faire ce 
travail, car une nnit seule eUt suffi pour 
les faire perir. Mais queIque hien cIos 
qu'ils fussent, il fallait encore du feu, 
et Ie Spitzberg, continuellement cou. 
vert de neige et de glace, ne produit 
ni arbres ni buissons. Comment resister, 
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sans feu, a un froid extreme? Par 
queUe matiere inflammable remplacer 
Ie bois? 

Plonges daus ces crueHes reflexions, 
nos insula ires se promenaient Ie long du 
rivage, lorsqu'ils y aperc;urent des de
bris de vaisseaux et des arbres deraci
nes dans des contrees eloignees. lIs se 
hftterent de recueillir ces bienfaits d'une 
Providence secourable, et les transpor
a~rent a leur demeure. Depuis lors , ils 
n'eurent plus d'inqnietude pour leur 
bois, et ils en eurent une abondance 
felle, qu'ils purent entretenir continuel
lement un grand feu. Parmi ces bien
faits, se trouverent differentes planches 
ou il y avait quelques ferrailles, des 
clous de cinq a six pouees de longueur, 
et surtout un grand crochet de fer: c'e
tait un tresor inestimable pour ces pall
vres gens. 

Les vivres etaient aussi de premiere 
nccessite. On confia Ie fusil au plus ha
bile tireur , et chacun Ie supplia de ne 
tirer qu'a coup sur, afiu qu'il n'y eut 
point de poudre de perdue. On Jle son-
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geait par sanss'effrayer pour l'avenir, 
qu'il n'y en avait que douze charges. 
Le chasseurrepondit it l'espoir de ses 
malheureux compagnons: il tua douze 
rennes. Son adresse leur assura des vi
vres pour quelque terns; mais malgre Ie 
soin qu'ils prirent de menager ces vi
vres , il3 en virent encore trop tOt la fin. 

Nos quatre infortunes comlIlen~aient 
~ regarder autour deux avec effroi. lis 
parcouraient les environs de leur ca
bane .. dans l'espoir de l'encontrer quel
que res source imprevue. On etait alors 
dans l'ete , saison rap ide qui ne dure 
guere que six semaines dans Ie Spitzberg; 
les neiges fondaient dans les vallees, et 
formaient des torrens qui roulaient it. 
la mer et entr~inaient les glaces du ri
vage , tandis que les hauteurs conser
vaient toutes les horreurs de l'hiver. 
Quelques fieurs inodores se M.taient de 
paraitre et de faire place aux fruits qui 
murissaient en peu de jours; mais ces 
vegetaux rares ne pouvaient etre d'au
cune utilite. Les terres debarrassees de 
neiges etaient tapissees d'une mousse 
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5uperbe; c' est la nourriture des rennes ~ 
on en voyait souvent dans ces especes 
de prairies; mais avec quelles armes 
les atteindre? Des ours blanes se pre
sentaient aussi, il fallait se hater de fuir 
ces terribles allimaux. 

Presses par une cruelle necessite, les 
Russes eurent recours aux ferremens 
qu'ils avaient trouves ; a l'aide de ces 
ferremens , ils deterrerent nne racine 
longue, forte et presque pliee en arc par 
la nature. lls s'occuperent a perfecfion
ner cette arme avec leur couteau. Mais 
ou {rouver la corde et lesfleches? II fanut 
tourner ses vues d'un autre cote: ils 
songerent it se fabriquer des especes 
de lances pour se defendre contre les 
ours blancs, leurs redoutables enne
mis. Mais les premiers efforts leur firent 
sentir tout ce qui leur manquait pour 
tirer parti de ce fer que les eaux avaient 
rernis entre leurs mains; CalUment Ie 
faqonner sans tenailles ct sans marteau? 
Cette grande difficulte exigea plusieurs 
jours de rcflexions et d'essais. Entin, ils 
imaginerent de se servir d'une grosse 
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pierre pour enclume , et d'une plus 
petite pour marteau; une paire de cor
nes de rennes fut transformee en tenail
Ies; aIors ils firent rougir au feu Ie grand 
crochet, il Ie redresserent, lui firent 
une pointe, et parvinrent a en fabriquer 
\lne esp<we de lance qu'ils attachereIlt 
fortement avec deux courroies faifes de 
peau de renIle, it UIle branche des ar
bres rejetes par la mer. Ce premier suc
d~s leur donna Ie courage de fabriquer 
11ne autre lance, et ils se virent enfin 
possesseurs de deux armes. Sans perdre 
de tems, les voila qui parcourent les 
valIees et Ie rivage ; les renards bleus 
et les rennes fuient au loin; un ours blanc 
ose seul les attendre, sans doute dans l' es
poir de les devorer: ils l'attaquent hardi
ment, la bete se defend avec furie; Ie 
combat fut long et dangereux, les Rus
ses faillirent plusieurs fois a perdee la 
vie; mais iis finirent par rem porter la 
victoire, ils abbatirent l'ours a leurs 
pieds. IIs en rendireIlt graces au cieI, 
comme du plus grand hienfait ql1'ils 
pouyaicnt recevoir. L'anilnal fut porte 



DES VOYAGEURS. 33 
a la cabane. En Ie deponillant et en con· 
pant ses chairs, il remarqnerent qne les 
tendons se divisaient avec facilite en 
filamens tres-delies. Leur projet de faire 
des arcs se reveiUa aussitot; ils voyaient 
la possibilite d' employer ces filamens 
en guise de cordes. lIs se mirent a for
ger des poiutes avec des clous; ils ajus
terent ces poiutes a des fleches de bois 
leger, et les y fixerent a l'aide de leurs 
nouvelles cordes; des fils plus fins leur 
servirent a lier it l'autre bout des fle
ches des plumes d' oiseanx de mer qu'ils 
avaient trouvees. Les arcs furent ten
dus, et ils ne craiguirent plus de monrir 
de faim. Les premiers rennes qu'ils ren
contrerent tomherentsous leurs traits; ils 
en tuercnt jnsqu'a deux cent cinquante 
pendant Ie terns qu'ils resterent au Spitz~ 
berg. Ils ne compterent point les re
nards, dont Ie nombre fut trop consi
derable. lIs allerent aussi it la chasse des 
lions marins. Quand ces anilllaux etaient 
endormis sur Ie rivage ou sur les gla
ces, jls s'en approchaient doucement, 
les frappaient it coups de lance et leur 

B* 
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dO'nnaient la mO'rt. Leurs expeditiO'ns: 
cO'ntre les ours ne furent pas si heu
reuses;ils n'en tuerent que dix, et meme 
en cO'urant chaque fO'is Ie plus grand 
danger PO'ur leur vie. Eux - illemes 
avaient attaque Ie premier, mais ils 
ll'avaient tne les neuf aut res qu'a leur 
corps defendant; quelques-uns etaient 
venus fondre sur eux jusque dans leur 
cahane. Le eO'mhat qu'ils ctaient SO'11-
vent obliges de sO'utenir cO'ntre ces fe
roces animaux, les fcltiguaient excessi
vement, et leur faisaient craindre it 
chaque instant d'etre devores. 

A l'apprO'che de l"hiver, leurs crain
tes redO'ublerent: l'obscurite qui regne 
it cette epO'que dans les CO'ntrees VO'i
$ines du pole, ne PO'nvait que rendre 
leur sejour plus terrible et plus dange
reux. lis chercherent les llloyens de se 
prO'curer de la lumiere pendant les te
nebres de la longue nuit. Au centre de 
l'ile, ils trO'uverent nne espece de terre 
glaise, avec laquelle ils firent une lam
pe; ils Ia remplirent de graisse de ren
nes, ~t de charpie au lieu de meche; 
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lnais Ie vase ne retint pas la gtaisse ; des 
que fa chaleur reut fait fondre, elle fil
tra a travers la terre. lis firent une autre 
lampe ~ ]a mirent seeber a rair, puis 
rougir au feu, et la plongerent, toute 
rouge, dans Ie coquemar OU ils avaient 
fait bouillir de l'eau et de la farine, a la 
cOl1sistance de l' t>mpois. Cet expedient 
-eut l'e£fet desire, la graisse ne 61 Ira plus; 
mais pour plus grande sllrete, ils petri
rent dans leur empois des filamens de 
linge, et en enduisirellt de nouvpau Ie 
dehors, comme d'une espere de vernis. 
Non-seulement iis en fabriquerent llne 
seconde, de crainte que Ia premier~ ne 
vint a se casser, mais iis reserverent Ie 
reste de leur farine pour faire autant de 
ces lampes qn'ils pourraient en avoir 
hesoin par Ia suite. Us eurent en meme 
tems grand soin de ramasser et de trans
porter dans leur cabane tout ce que Ia 
mer avait rejete d'oakum, espece de 
chanvre dont on se sert pour Ie radoub 
des vaisspanx, et qu'ils employerent en 
guise de meches. Ces matieres consoin
mecs, iis prirent leurs chemises, leurs 
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cale~ons; en sorte que leur lampe ne 
cess a plus de bnller. -

D'autres besoins les menacerent bien
tOt: ils se trouverent sans chemises, 
sans cale~ons, sans souliers, et leurs au
tres vetemens etaient en lambeaux. Le 
climat les avert it durement qu'it fal
Iait songer a se r'habiller. Jls avaient des 
peaux de rennes et de renards en abon
dance, il ne s'agissait que de trouver Ie 
moyen de les preparer, et ce n'etait pas 
lit Ie mains embarrassant. Apres bien 
des nHlexions, ils s'attacherent a don
ner une espece de tan a leurs peaux; 
ils trempaient celles de rennes dans l'eau 
fraiche pendant plusieurs jours, jusqu'a 
ce que Ie poil en torubat facilement; 
ensuite iis frotfaient l'un apres l'autre, a 
force de bras, ces cuirs humides, jus
qu'a ce qu'ils devinssent presque sees 
alors ils repandaient dessus un peu de 
graisse de renne, et les frotfaienf encore 
pour qu'eHe penetrat Ie cuil', qui de
venait doux, maniable, et propre a I'u
sage auquel on Ie destinait. Les peaux 
qui devaient servir de pelisses n'ctaient 
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trempees dans l'eau que pendant un on 
deux jours, et ron achevait de les pre
parer COIIllue les precedentes. UII mor
ceau de fil d'archal faisait Ie service de 
l'aiguille, et les parties tendineuses des 
rennes tenaient lieu de fil. 

C' est ainsi que ces infortunes surmon
terent par leur industrie le~ obstacles ef
frayans et sans nombre qu'un denue
ment presque absolu et la rigueur du 
climat opposaient it leur conservation. 
S'il ne suffisait que de soutenir son exis
tence, ils n'auraient eu plus rien a de
sirer, mais Ie bonheur veut encore la 
tranquillite d'esprit, et queUe tranquil
Jite d'esprit peuvent avoir des malheu
reux. qui se voient separes du monde 
entier, sans nul espoir de soulagemellt? 
lIs ne pouvaient envisager l'avenir qu'a
vec etfroi: leurs peines, leurs travaux , 
leurs dangers devaient renaltre chaque 
jour; ils devaient lllourir; et quel serait 
Ie sort de celui qui aurait survecu a ses 
compagnons? La plus extreme misere 
et la faim qui la terminerait, lui etaient 
reservces : son plus grand bonheur, 
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dans cette affreuse sifuation, sera it de' 
peril' sous la dent des betes feroces. Ces 
tristes reflexions, ob:-;curcies encore par 
Ie souvenir des jouissances de la societe, 
etaient Ie supplice continuel de nos in
sulaires. Soutenns par i'esperance dans 
les commencemens, ils pouvaient sup
porter Ie fardeau d'une vie aussi mise
rable; mais dans les dernieres annees de 
leur exil, Ie courage leur mcmquait, et 
les malheureux n'esperaient plus.' Le 
plus a plaindre d'entre eux etait Alexis 
Himkof:il avait laisse dans sa patrie une 
epouse et de jeunf's enfans; il en parlait 
sans cesse, et sans cesse son imagination 
Ie transportait au milieu de cette familIe 
si vivement regreHee; mais l'illusion 
durait peu, et l'infortune gemissait au 
milieu de ses compagnons, qui ne pou
vaient rien pour Ie con501('1'. 

Les maux dll corps [urent la suite de 
ceux de l'esprit. Une maladie de lan
gueur retint a la cabane des insulaires 
Theodore VVeragin, et l'entraina lente
inent au tombeau. Ses compagnons, 
partages entre les soins qU'exigeait son 
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etat ft ceux. que necessitait la surete 
commune, connurent a]ors toute la mi
sere ou ils etaient :(eduits :ils voyaient 
perir lel1r ami, sans pouvoir lui donner 
aucun spcours; et en entendant ses ge
misst'mens, ils songeaient au moment 
au eux. - memes se plaindraient, sans 
espoir d'etre soulages. Le malheureux 
succomba SOilS Ie poids de ses maux. Sa 
mort jeta un grand denil parmi ceux qui 
resfaient : chacun reporta sa pensee sur 
son propre sort, et tous sentirent qu'un 
de moins faisait nn grand vide dans leur 
petite societe. lis Ie porterent, en l'arro
sant de leurs pleurs, sur nne hauteur voi
sine, et Ie pJacerent dans la neige, aussi 
avant qu'illeur rut possible, afin de Ie 
mettre a l'abri de la voracite des ours. 

Ce h'iste cvcnement se passait dans 
l'hiver de 1749, Enfin, Ie jour de Ia de
livrance arriva: Ie 15 aout de la meme 
an nee , les insulaires apen;;urent avec 
des transports de joie, un vaisseau peu 
eloigne de leurs cotes; ils allumerent 
aussit6t des feux. snr les coUines, cou
rurent au rivage et agiterent en 1'air des 
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peaux de rennes, attachees a de gran
des perches. Ces signaux furent heureu
sement remarques; Ie vaisseau appro
cha du rivage et mit en mer la chaloupe, 
qui s'avan<;;a jusqu'aux gIaces les plus 
voisines. Lei insulaires coururent au
devant de leurs liberateurs et promirent 
au patron quatre-vingts roubles it leur 
debarquement; ils firent ensuite trans
porter a bord du navire toutes leurs 
richesses, c' est-a.-dire , deux mille livres 
pesant de graisse de rennes , les peaux 
de ces animaux, celles des ours et des 
renards qu'ils avaient tues, leurs lances, 
leurs arcs, leurs fleches , leurs aiguiJIes , 
leur unique couteau et leur hache, qui 
etaient presque uses. 

lIs parlirent en fin ,apres avoir passe 
six ans et trois mois dans la plus aff'reuse 
solitude. Leur navigation ne fut trou
blee par aucun accident. lIs debarque
rent a Archangel Ie 28 septembr~ 1749. 
L'epouse d'Alexis Himkof se trouvait 
par hasard sur Ie rivage; elle reconuut 
son mari, et son empressement a voler 
a. sa rencontre faillit lui couler la vie; 
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eUe tomba dans Ia. mer, et ce ne fut 
qU'avec beauconp de peine que ron par
vint a ren tirer. Nos trois malheureux: 
Russes avaient eM si long-tems sans se 
nourrir de pain, qu'ils ne purent en 
reprendre l'usage; ils rejeterent egale
meut Ie vin et les liqueurs spiritueuses : 
l' ean pure fut depuis leur seuIe hoisson. 

La verite de ceUe histoire, vraiment 
extraordinaire, est constatee par pIu
sieurstemoignages dignes de foi. L'audi
teur en chef de l'amiraute d'Archangel, 
M. Klinstad, interrogea separement ces 
mateIots a leur al'rivee, et dressa un 
proces-verbal de leurs reponses, dans 
lesquelles il trouva la plus parfaite uni
formite. 

RIST. DE HUIT MATELOTS ANGLAIS , 

Abandonnessurlac6teduGroenland. 

QUOIQUE j' evite derapporter plusieurs 
evenemens qui se ressemblent, afin de 
tenir toujours en haleine la curiosite de 
mes Iecteurs, je ferai encore Ie recit de 
l'abandon de quelques matelots au lUi",: 
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lieu des glaces du nord. Cette histoire, 
bien moins extraordinaire que celle des 
quatre Russes delaisses au Spitzberg, 
m'a paru cependant trop interessante 
pour la passer sous silence; d'ailleuts, 
elle offre des circonstances differentes 
qui sout comme un nouvel attrait pour 
Ie lecteur; j'ai espoir qu'il ne 111e repro
chera pas de l'avoir placee sous ses yeux. 

La com pagnie anglaise de Russie en
voya en 16'30 trois vaisseaux pour la 
peche de la baleineet du breuf marin, 
sur la cote du Groenland (I ). Un des 
bfttimens, nomme In Salutation, etant 
arrive avec un vent favorable au lieu 
de sa destination, se tint quelques jours 
en croisiere, et envoya ensuite la cha
loupe a terre, avec huit hommes, qui 
devaient chasser. On leur donna deux: 
chiens, une arquebuse, deux lances et 
un briquet. Le vaisseau etait aIors a qlla
tre lieues du .Cap-Noir, eta cinq de l'en-

(I) Histoire des decouvertes des Europeens 
daDs les di!Terentes parties du moude , par 
Barrow. 
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droit nOlllme par Ies Anglais, Maiden
-Pap, qui est renomme par Ia quantite 
de daims excellens que 1'0n y trouve. 

Ce fut Ie 15 juin, par nn tres-beau 
jour, que Ia cbaloupe toucba Ia terre. 
Les huit bommes firent une bonne cbas
se, tuerent qllalorze daims, et se repo
se-rent ensuite pour prendre leur repas. 
Comme ils etaient tres-fatigues, et que 
la nuit approchait, ils resolurent de 
rester ou ils se trouvaient jusqu'au Ien
demain malin: il yavait du risque it 
vouloir joindre Ie vaisseau pendant les 
tenebres. Malbeureusement Ie terns 
changea; rail' c1evint tres-epais, etle 
vent s'etant eleve, poussa une enorrne 
quantite de glaces entre Ie rivage et Ie 
}}fttiment, de maniere que celui-ci fut, 
pour sa surele, oblige de s' eloigner en 
mer. Les huit marins ehercberent vai
nement it decouvrir Ie vaisseau , et ju
ghent qu'illui etait impossible de s'ap
procber, et it eux de se rendre it son 
bordo lis prirent Ie parti de suivre Ie ri
vage jusqu'au Port-Verd, ou l'un des 
aull'es vaisseaux avait sa station, ct d'y 
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attendre des no~eIIes de leur pro pre 
hatiment, qu'ils croyaient enferme et re
tenu par les glaces. Sur leur route ils 
tuerent encore huit daims, qu'ils mirent 
a hard de la chaloupe. lis arriverent Ie 17 
au Port-Verd, et virent avec un veritable 
desespoir que Ie vaisseau etait parti. II 
ne restait plus que trois jours du telllS 
limite, pour que les vaisseaux abandon
nassent celte cote; et si cela arrivait, ils 
..se voyaient condamnes it passer l'hiver 
terrible de ces climats if pen pres denues 
de tout ce qui pouvait adoucir une si
tuation aussi deplorable. II n'y avait pas 
de tems a perdre en deliberations: ils se 
detenninerent aussitOt if faire tous leurs 
efforts pour gagner Bell-Sound, ou etait 
indique )e rendez-vous general. Pour 
sou lager leur chaloupe et la mettre en 
etat de vaguer plus legerement, ils je
terent en mer toute leur chasse. Du 
Port-V erd a Bell-Sound, ils estimaient 
qu'il y avait seize lieues de distance, et 
iis gagnerent Ie meme soir la pointe de 
N esse, qu'ils regardaien t comme la moi
tie du chemin. Un brouillard qui s'etait 
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e1eve les for~a de jeter l'ancre entre 
deux rochers. Le lendemain, Ie terns 
s'etant eclairci vers midi, iis continue
rent a ramer, sans decouvrir Bell-Sound; 
et eel a devenait bien impossible, car iis 
l'avaient passe de pres de dix lieues. 
lis commencerent a s'en douter, et re
tourperent vers Ie nord, malgre l'opi
niatrete du canonnier William F akely. 
lis parvinrent bien tot it deux milles de 
distance de la pointe qu'ils cherchaient 
Le terns etait alors tres-serein et tout Ie 
pays bien decouvert, mais Fakely, per;
sistant dans son entfltement, s'emporta 
jusqu'a la violence et dit que ron ne fai
sait que s'eloigner du lieu ou il etait si 
important de ne pas arriver trop tard. 
On l'ecouta encore une fois; on reprit 
la route du sud., et c'est ce qui fut la 
cause de tous les maux que ces huit ma,: 
rins eprouverent par la suite. . 

Apres avoir navigue long-tems, ils fu
rent eonvaincus que Bell-Sound ne pou
vait etre au sud de l'endroit ou ils se 
trouvaient , et ils resolurent de repren
dre encore la route du nord. L'opinia-
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tre canonnier fiJt tellement offense de 
cette nouvelle resolution,qu'ilrefusa SOIl 

service et ahandonua la rame qu'il avait 
tenue jusqu'alors. La chaloape fat em
portee par Ievelltqai clait assez fort, et Ie 
21 ils se trouverent it la vue de Bell
Sound: mais Ie vent changea alors, ce qui 
les obligea de carguer la voile, et de re
prendre les rames; ils approcherent it 
deux milles dll rivage, OU iis s'arrelerent 
pour ne pas etre emportes par Ie vent. 
IIs furent alors pleinement eonvaincus, 
non-sealement que eet endroit etait Bell
Sound, mais que c'elait le meme d'ou 
iis s'etaienteloignes quelques joursaupa
ra vant, et William F akely fut force d' en 
convenir. lis commencere"nt alors a cher- . 
cher un abri sur pour la cbaloupe, et 
quand ils y fnrent ranges, deux mate
lots se mirent en chemin pour aller par 
terre ala tente de Bell-Sound, dont ils 
etaient eioigu(:ls de dix mille3, afin de 
voir s'ils y trouveraient encore des gens 
des vaisseaux; les matelots revillrent 
avec]a triste nouvelle qu~ils n'avaient 
vu personne. Quoiqu'ils ne cW).servas-
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sent plus rl'cspoir, ils resolurent de n'tS .. 
pargneraucune peine ef de visitertous les 
endroits ou Ies vaisseaux pouvaient s'ar
reter : ceUe recherche ne fit que les con
firmer qu'ils etaient absolument aban
donnes sur ces cotes inhabitables. 

Apres avoir donne Ie premier Il1O· 

ment a Ia douleur, ils revinrent a des 
sentimens plus convenables a leur situa
tion, et s'exhorterent reciproquement a 
tout esperer de Ia protection divine, et a 
supporter avec courage la disette af
freuse qui les menac;ait. 

L'hiver allait venir : il fallaif ne pas 
perdre un moment pour se illul1ir con
tre ses rigueurs.Les premiers soins qu'ils 
prirent, furent pour s'assurer une boone 
quantite de provisions: ils resolurent 
unanimement de retourner auPort-Verd 
pour y faire une bonne chasse au pre
mier mOIllent favorable. Le 25 aout, 
ils monlerent dans la chaIoupe, et fa
vorises par Ie vent, iis arrive rent au 
Port-Verd aprcs douzc heures de navi
gation. lIs enfoncerent leurs rames. en 
terre, jetereBt dessus Ia voile de Ia cha~ 
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loupe, et se formerent une tente au ils 
reposerent Ia nuit. Des Ie grand matin, 
Ie lendemain, ils se rendirent a un ell
droit appeIe Coles-Park, au abondaient 
les betes fauves. Ce jour-Ill me me ils tue
rent sept daims et quatre ours. Le tems 
etant devenu couvert, ils retournerent . 
a leur premiere station, et passerent 
ceUe nuit comme la precedente sous la 

. voile de leur chaloupe. Le Iendemain, 
rair clair et serein les invita a retour
ner i1 Coles-Park, pour continuer leur 
chasse: Jean Dawes et William Fakely 
demeurerent pour garder ]a tente et 
prepareI' Ie repas dont les chasseurs au
raient grand besoin a leur retour. Ces 
derniers tuerent dans leur journee douze 
daims, et revinrent a l'approche de Ia 
nnit, voyant que Ie terns se mettait au 
vent et a Ia pinie. Ils demeurerent dans 
leur tente tout Ie jour suivant, qui fut 
tres-froid , tres-humide et tres-orageux. 

lIs trouverent sur Ie rivage une autre 
chaloupe appartenant aux vaisseaux de 
la compagnie, qui en Iaissait toujours 
deux au trois en arriere. lIs partagerent 
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dans ces deux chaloupes leurs provi
sions, qui consistaient en ours et en betes 
fauves, avec les greves en chair de ha
leine qu'on avait fait bouillir ceUe an
nee; ils se partagerent en deux compa
gnies, dans l'intention de gagner Bell
Sound, ou ils avaient dccide d'hiverner. 
Les approches de la nuit les empechc
rent de partir Ie jour meme; et comme 
Ie lendemain ctait un dimanche, ils ne 
voulurent point se mettre en route, afin 
de l'observer avec plus de respect. Le 
lundi matin ils partirentpar un tres-beau 
terns; cependant ils ne purent faire que 
la moitie du chemin. Le mardi ils arri
verent a Bottle-Cove, et Ie vent etant 
tres-fort,ils y demeurerent jusqu'au jour 
s:uivant. Cependant it commen~a a souf
fIer avec tant de violence, et la mer de
vint si baute" que leurs cbaloupes s'etant 
heurh~es l'une contre rautre, furent 
bi~nt6t rernplies d'eau, et que leurs pro
visions, 11on-seulement fl1rent mouil
lees, mais qu'une partie fut emportee 
par-dessus les bords dans la mer. Les 
marins furent obliges de se mettre it 

TOllE I. C 
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reau pour les retirer ct pour vider 
leurs chalQ upes, qu'ils amenerenta force 
de bras sur Ie rivage, Oil ils les aUa
chi-rent avec une hansiere et ,d'autres 
cordages. lis resolurent de les y Jaisser, 
jusqu'a ce que Ie vent clevint favorable 
pour les conduire a Bell-Sound. Entin 
Ie terns ayant change, ils arriverent sans 
accident, Ie '3 septembre. Lorsqu'ils y 
furent arrives, le,ur premier soin fut 
de decharger Jeurs provisions et de les 
meltre en surefe dans la fente qu'ils 
avaient destinee a faire leur ~ejour 
pendant l'hiver. Ce mot de tente ne doit 
IJas tromper Je lecteur : celle-ci ne re5-
semblait en rien a ce que nous nOlll
mons ainsi. C'etait une espece de mai
son, b.itie par les Flamands, a l'usage 
des vaisseaux marchands des Pays-Bas 
qui se rendaient sur ceUe cote pour 
la peche. Elle etait construite en bois 
solidement assemble et couverte de 
tuiles. Sa longueur etait d'environ 
quatre-vingts pieds, et sa largeur de 
cinquallte; elle etait destinee it abriter 
les tonneliers qui travaillaient aux 



DES VOyAGEURS. 51 

tonnpaux pour Ie transport de l'huile. 
Bienlot it fallut renoncer aux voya

gesodu Port-Verd; Ie detroit, d'un ins
tant it rautre, pouvait tellement s'em
barrasser de gla-ces, que Ie retour par 
mer deviendrait illlpossibl€, et Ie che
min de terre etait trop rude et trop 
montagneux, pour que ron songeat 
a Ie prendre. II 11e resla plus d'autre 
l'essource que d'aller it la chasse des 
daims, et de s'attacher it rendre leur 
-habitation aussi close et aussi chaude 
que les circonstances pouvaient Ie per
mettre. Pour parvenir it ce point bien 
important, iIs imaginerent d'elever une 
autre petite maison ·au milieu de ta 
grande; et pour cette nouvelle cons
truction, ils se servirent des briquc, 
et des chevronsd"une autre lllai~on 
qui etait dans ]e voisinage et ,[u'ils de
molirent. lis eurent C:'ncore Ie bonheur 
de trouver quatre llluids de bonne 
chaux, qui, elant nH~Iee avec Ie sable de 
la m!:'r, leur fit un excellent mortier. 
Avec des peines et du soin, ils parvin
rent,a se, faire une cabane assez grande, 
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- -et qui fut heaucoup plus chaud~ 
qu'jls ne l'<lvaient (,lspere. Pour leur 
(~hauffage, ils mirent en pieces sept vieil
les chaloupes quietaient hors de servic~ 
sur Ie rivage, et virent avec joie qu'en 
econornisant ce bois, ils en auraient 
jusqu'au retour de Ia ponne saison et 
des vaisseaux:. 

Leur· besogne se trouva acheve~ it 
terns, car l'air devenait toujours plus 
froid et Ie soleil ne leur donnait presque 
plus de lumiere: la c:haleur et la flam
me de leur foyer devinrent pour eUK 

une consolation. lis prirent de l'une de 
leurs chaudieres un morceau de plornb 
et en formerent de· leur rnieuK une 
lampe, qui leuf devepait tres-necessaire; 
au moyen d'une meche de corde et de. 
l'huile qu'ils trou"verent, ils eurent de 
la lumiere pendant les longues nuits. 

Tous ces soins ne les empechaient pas 
de faire quelques sorties pour ne point 
laisser echapper les bienfaits qqe la Pro
vidence leur enverrait sur cette terre in
hospitaliere. Le 12 septembre,il ~~(r!l 
dans Ie detroit quelquesglaces flQttante~, 
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,)mr l'uue desquenes ils virent deux che~ 

vaux marins endormis. I1s mirent leur 
barque a l'eau, prirent un vieux har· 
pon ct une corde ,et s'avancerent avec 
S1 peu de bruIt, que ces animaux ne 
se reveillerent que quand ron fut tres.
pres d' cux.Alors \\TiHialll Fakely frappa 
Ie plus vieux d'un coup si bien porte, 
(lue l'anitnal ne put se debarrasser du 
barpon, ct que ron cut Ie tems de Ie 
tuer it coups de lance. On tua de meme 
Ie plus jeune, qui ne vonlut jamais 
abandonner sa mere, et qui nagea merne 
pres de Ja chaI'Oupe pendant que l'on y 
pla~ait Ie corpsde celui qqi venait d' eIre 
tue. Cette double captur'e fut un sujct 
de joie parmi nos malheureux Anglais : 
ils se regalerent de la chair rotie de ces 
animaux, (lu'jis trouverent excellente. 
lIs en virent encore plusieurs autres, 
mais ils n'en purent prendre qu'un seul. 

Vcrs Ie milieu d'octobre, Ia mer cHait 
couverle de glace aussi loin que la vne 
pouvait s'etendre. Les Anglais song~ 
rent a raccomrnoder leurs velernens, 
qui tombaient en larubeaux. lis se fabri~_ 
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querent des aiguilles avec des ar~fes de 
poisson, et firent du fit avec des bouts 
de cordes de laine. 
- Comme ils previrenf qu'ils ne pour

raien! plus augmenier Ia masse de leurs 
provisions, a moins qu'ils ne tuassent 
qm'lques ours, ce qui n'etait pas facile, 
ils COmmf'llCerent it se restreindre sur 
leur nourriture. lis se bornerent chacun 
it un morceau de viande pour quatre 
jours de la semaine, et les mercredi et 
velldredi, ils mangeaient des greves de 
baleine. Ces greves sont des restes de 
graisse qu'on jeUe ordinairelllent quand 
on en a tire l'huile;c'tHait une nourriture 
detestable, mais Ie besoin n'est pas' deli
cat; il5 se regarderent encore comme 
fort heureux d'avoir tronve ces misera
bles debris. Ce fut ainsi qu'ils vecurent 
pendant trois mois; dans la suile, ils 
crurent devoir se retrancher encore ]a 
viande un jour de la semaine; ils trelll
blaient it l'iMe que cette res source pou, 
vail s'epuiser avant Ie- retour de la sai .. 
son de la chasse. Dans la crainfe que ]e 
bois 11e viot aussi a leur manquer) il& 



DES V a Y AGE U It s. 55 
firent rotir chaque jour Ia mqitie d'un 
daim, pourle meHre dans des tonneaux. 
lis en conserverent seulementun quar-

. tier sans eIre r61i, pour Ie manger chaud 
les dimanches, Ie jour de Noel et Ies 
aut res grandes fetes. 

Depuis Ie 14 oetobre jusqu'au '3 fe
vrier, ils ne virent point Ie soleil, mais 
ils furent souvent ec1aires par la lUlie, 
qui etait fort briIJante, exeepte quand 
Ie terns etait couvert; et ell general ~ 
pendant l'hiver, rair, en ee pays, est 
pes ant , epais et charge de brouillards. 
lIs eurent une espece de erepuscule jus
qu'au premier de decembre: alors il 
ces~a totalement jusqu'au 20, et Ia nuit 
rut toujours obscure jusqu'au premier 
janvier, qu'ils recommencerent a voir 
Ies approches du jour. Celui d'entre 
cux qui a ecrit Ie journal de leurs aven
tures, et qui s'appelait Pelham, dit 
qu'ils n'avaient point d'almanach pour 
connaitre la snite des tems; mais ils s'ap
pliquaient 11 distinguer les jours et les 
heures Ie mieux qu'il leur rut possible; 
et en ajoutant un nombre suppose it 
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l'epacte, ils trouverent l'age de la Iune. 
II pretend que leur calcul se rapporta 
exactement au jour du mois, quand ils 
en furent certains par l'arrivee de la 
fIoHe qui les tira de ceUe triste situa
tion. Vers la fin de janvier ils trouve
rent qne lesjours etaient de hnit hen res. 
A cette cpoque ils s'aper~urent qu'ils 
n'avaient plus de viande que pour six 

. semaines; ceUe remarque les jeta dans 
Ie decouragement. La Providence ce
pendant ne les abandonna point: Ie 3 
ievrier, Ie jour etant h'es-beau et Ie so
leil dans tout son eclat, un ours femeIIe 
s'approcha de leur tente avec son petit. 
Sans songer au danger, ils sortirent en 
hate, s'avancerent contre l'animal et lui 
donnerent la mort. Le petit s\~chappa. 
Comme Ie froid ctait tres-piquant, ils 
reutrerent pour se chauffer et sortir~nt 
ensuite pour depecer leur prise et l'ap
porter par morceaux: dans leur tente. 
Celle capture leur donna des vivres en
core pour une vingtaine de jours. Les 
oursreparurent,ils en tuerent plusieurs, 
et entre antres un qui ayait presque six 
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pi cds de hauteur. lis en firent rotlr la 
chair avec des broches de bois, et en 
firent cuire aussi dans une potile qu'ils 
avaient trouvee dans la tente. Cette 
viande leur parut aU5si bonne que Ie 
meilleur breuf. L'abondance etait alors 
au milieu d'enx, et i1s en profitaient, 
n'ayant plus d'inquietude pour l'ave
nir : ils faisaient trois et quatre repas 
par jour. Cette nourriture, l'exercice 
qu'ils pouvaiC"nt prendre au retour des 
beaux jours, et l'esperance qui etait ren
tree dans leur crellr, leur rendire.qt en 
peu de terns la sante et la vigueur que 
leur avaient fait perdre la disette et Ie 
chagrin. 

Les jours s'allangeaient de plus en 
plus, Ie terns se radoucissait : le<; oiseaux 
et les renards arriverent; ils en prirent 
des quantites. Bientat ils tro'uverent des 
reurs, et leur table fut alors assez variee. 
Tous les jaurs ils grimpaient sur une 
montagne voisine, pour voir si les gla
ces se hrisaient dans ]e detroit, et si 
quelqne vaissean paraissait en mer. 

Eufin, Ie 25 mai, pendant qu'un froid 
C*. 
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;lssez vif qui etait survenu, les retenait 
dans leur tente, deux batimens de Hull 
cntrerent dans Ie detroit .. Les gens de 
l'equipage savaiellf que l'annee prcce-: 
dente il etait resM quelques hommes a 
terre, et Ie maitre de l'equipage envoya 
]a chaloupe au rivage, pour avoil' quel
que connaissance de leur sort. La pre., 
:miere chose que les nouveaux venus 
remarquerent, rLlt la chaloupe toute 
equip.ee pour ]a peche; en avanc;ant 
vers la tente ,iIs pousserent de grands 
cris. Tout a coup on leur repondit;· c'e. 
tait un des delaisses.qui se trouvait alors 
dans l'enceinte exterieure de ]a tente. 
Ces cris causerent presqu'autant d'alar~ 
me que dejoie it ceux qui etaient dans 
l'interieur. Ils se precipiterent dehors 
pour savoir ce qui leur arrivait. Leur 
aspect avait de quoi epouvanter leurs 
liberateurs: vetns de lambeaux, restcs 
de leurs habits, ils etaient couverts de 
suie et de fumee. Apres la premiere 
surprise ~ les gens de HullIes embrasse
rent avec des transports de joie, et les 
suivirent da;o~ !~ur ~~weu!e. Ils y ad-

• 
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mirerent les moyens ingenieux dont 
leurs compatriotes s'etaient servis pout 
se garantir du froid excessif et de la 
disetfe, et pour entretenir runion entre 
cux. On leur fit les hanneurs de la mai
son, on leur servit de la viande rotie de
puisquatremois,eton leuroffritachacun 
un verre d'ean fraiche. Tous ensemble 
quitterent ensuite la tente et se rendi
rent aux vaisseaux, ou les delaisses fu
rellt accueillis avec humanite. IIs servi
rent a la peche comme les untres marins, 
et quitterent Ie Groenland Ie 20 aOllt 
suivant~ pour retourner en Angleterrc. 
La compagnie de Russie, pour Ie ser
vice de laquelle ils avaient eM engages, 
leur donna des recompenses prop or- _ 
tionnees anx peines qu'ils avaien t epron
vees pendant onze mois d'un denuement 
presque absolu. . 

ABANDON DE DEUX FEMMES ET DEUX 
ENFANS SUR LA MER . 

. UN colon fi-ansais appele M. penoye~ ; 
clahli depuis un an a Saplana, dans Ia 
p~rtie espagnolc'de IJ.1c de Saint-Do-' 
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mingue, voulut retourner au Cap-Fran
~ais, d' ou il etait sorti ; en consequence ~ 
it acheta un goelette ou petit bcitiment 
de transport, et y pJa~a tout ce qu'il 
jugea it propos d'emporler. Les person
nes qu'il devait emmener etaient son 
cpouse, qu'il cherissait beau coup , un 
enfant de sept ans, un autre it la ma
melle, et une negresse, leur esclavc, 
nommce Catherine. 

Dans Ie temps qu'il se preparait a fa ire 
voile, un petit batiment perit sur la 
cote; l'cquipage eut Ie bonheur de ga
gner terre ~t de se sauver. Comme it y 
avait it Samana un autre petit bfHiment 
appartenant a un Ffan~ais, les naufra
ges, au nombre de huit, prierent celui 
qui Ie comm"cmdait de les recevoir sur 
son bordo Le-commandant, vu Ja charge 
de son petit navire, ne put prendre que 
six de ces infortunes, et proposa it 
lVI. Denover de se charger des deux qui 
r~~taient.jl\'l.Den~yer, par un acte d'hu
n\aIiit~ qui lui etait nature}, les recut 
avec [ilaisit, leur douna dll linge et des 
habits, et les cambia d'hannetetes. II 
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appareilla au commencemcnt du mois 
de mars 1766, ayant encore sur sa goe
Jette deux matelots franr;ais a ses gages. 
Comme ron cotoyait la terre, lorsque 
ron fut aupres d'une habitation 11 quel
ques lieues du depart, ces deux mate
Jots franr;ais Ie priercnt de les metlre a 
terre, lui represcntant qu'il pouvait se 
passer d'eux, parce que les deuxAnglais 
auxquels it avait donne l'hospitalite, et 
qui paraissaient experimentes dans la 
navigation, lui suffiraient pour SOIl 

voyage. M. Denoyer adhera a leur prie
re, et Ie lendemain, aide des deux An
glais, il remit a la voile. lis mouillerent 
Ie soir it l'endroit nomme Grigri, it une 
lieue au-dessus' de Porto-Plata, sur la 
cote septentrionale de Saint-Domingue. 
On soupa ensemble et dans ta plus par
faile union. On pla<;a ensuite £ur la du
nette, qu'an couvrit de feuilles de pal
mier, ef au bout de laquelle on tend it 
une toile en formc de (ente, un matelas 
qui srrvit de lit a'madame Denoyer, 
aux enfans et a 1a negresse; M. Denoyer 
se jcta Sllr un Hutre matclas, aUK pieds 
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de son epouse, tandis que les deux An
glais etnient couches sur ravant de Ia 
goelette. On se livra au repos. 

Vers les trois ou quatre heures du 
matin, madame Denoyer fut eveilIee 
subitement par Ie bruit d'un grand coup 
sourd, qui lui parut etre uu coup de 
hache donne sur Ie lit de son mari, 
qu'elle entendit pousser un soupir. 
TrembInnte, effrayee, elle appelle Ia 
negresse; mais aussitot un des deux ma
telots anglais s'elance sur elle une ha
che a la main, et Ia menace de la mort 
si elle fait Ie moindre mouvelllent pour 
se lever. Les deux monstres achevent 
ensuite leur crime, et jettEmt a Ia mer 
Ie corps ensanglante de M. Denoyer, 
de l'homme qui leur avait tendu une 
main bienfaisanfe, puis meHant Ia voile 
au vellt et prenant Ie gouvernail, ils di
rigent vers la Nouvelle-Yorck. Ql1and 
ils se virent assez eloignes en pleine 
mer, ils annoncerent leur dessein, qui 
etait de s'emparer de la goelette et de 
tout ce qu'il y avait de precieux: de
dans; en meme terns iis dirent a madame 
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Denoyer qu'elle ne craignit rien pour 
ses jours, et qq'ils la renverraient quand 
ils Ie jugeraien\ convenable a leur su
rete. lis lui laiss~rent pendant Ie reste 
du jour et la nuit qui Ie suivit, Ia liberte 
de se Iivrer toute ep.tiere a sa douleur •. 

. Le lendemain, au lever du soleil, ils 
lui ordonnerent de faire un paquet du 
linge qu'elle voulait el~porter, et de se 
preparer a descendre dans une pirogue 
qu'ils avaient a bord et qu'ils aHaient 
mettre en mer. Quoique cette pirogue,. 
faite d'un tronc d'arbre creuse et selD
blable a celles des sauvagcs de l'Ame
rique, rut extrcmement petite et inca
pable de sou tenir la fureur des flots , 
madame Denoyer rectut d'abord cet or
dre avec joie, preferant toutes sortes 
de dangers et la mort me me it rester en, 
face des monstres qui avaient assassine 
son epoux. Ses preparatifs furent fait~ 
en un instant; eIle prit son plus jeune 
enfant, Ia negresse prit l'autre; et toutes 
deux descendirent daDs Ja chetive na
celle. Maisa peine y furent-eUes qu'elles 
sentirent tous.les risques qu'ellesavaient. 
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a courir; et poussees par ce sentiment 
irnperieux qui nons fait continuelle.' 
ment veiller a notre conservation, elles 
tendirent des mains suppliantes a leurs 
bourreaux, qui n'en firent que rire. 
Ces barbares, par un reste de pitie, leur 
donnerent une paillasse, qu'elles pla
cerent au fond de Ia pirogue, quatre 
galeHes de biscuit, nne cruche conte
nant environ quatre pintes d'eau douce, 
six reufs et un peu de cachon sale, 
avec une bouilloire, apres cela, iis cou
perent la corde qui retenait Ia pirogue 
au navire, et s'eloignerent a force de 
voiles. Sans doute, Dieu ne laissa point 
ces monstres dans l'impunite, car on 
n'entendit jalllais parler d'eux: il est 
a croire qu'ils perirent au milieu des 
flots. Ce ehatiment etait encore beau
coup trop dollx. 

Madame Denoyer tint long-terns ses 
yeux attaches sur Ie navire qui fuyait; 
il disparaissait d'un instant a rautre; 
bipntot ce ne fut plus qu'un point sur 
l'horizon, enfin on ne Ie vit plus du tout. 
Elle rumena alors ses regards et son at~ 
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tention autour d'eHe, et eIle sentit tOl;lte 
l'horreur de sa situation. Abandonnee 
au milieu des on des, hors de la vue d'au
eune cote, n'ayant ni les moyens ni les 
eonnaissances neeessaires pour se diri
ger , eUe se voyait contrainte de laisser 
voguer sa petite nacelle au gre des vents, 
qui pouvaient l'entrainer aussi - bien 
en pleine mer que la pousser vers Ia ter
re ; et melUe d'un instant a l'autre, cette 
nacelle, agitee un peu trop fort ou mal 
gouvernee, pouvait chavirer ; Ie moin
dre choc suffisait pour operer son nau
frage. D'ailleurs, quand les ondes {It les 
vents respecteraient ce frele bcitiment , 
Ia famine ne viendrait-elle pas bientot 
detruire les iufortunes qui Ie montaiellt? 
Ces considerations rapides frapperent 
avec force r esprit de madame Denoyer; 
elle rapprocha de son sein ses deux en
fans, dont Ie sort l'afiligeait encore plus 
que Ie sien ; elle les serra avec une sorte 
d'epouvante, et tomba evanouie. 

La pauvre negresse lui prodigue tous 
Ies soins qui sont en son pouvoir, et a 
bien(ot Ie bonhcur de la voir revenir 
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a la vie. Elle tache alors de lui donner 
quelque courage; elle lui fait envisager 
l'avenir so us des couleurs moins sinis
tres. Madame Denoyer l'ecoute, mais 
n'est point persuadee; son plus jeune 
enfant, qui erie en ce moment, Ia rap
pelle a lui; elle Ie prend dans ses bras, 
l'arrose de ses Iarmes, et l'eleve de ses 
mains defaillantes vers Ie ciel, pour Ie 
mettre sous la protection de la Provi
dence. Ensuite elle lui prcsente son sein, 
et cherche a prolonger des jours qu'elle 
croit voir terminer au premier momenf. 
Son fils aine , qui a deja assez de raison 
pour connaitre foute l'etendue de son 
malheur, se tient assis sur la vieille paiI
lasse, et regarde sa mere sans oser trou
bIer sa douleur. La negresse, l'esprit plus 
libre, s'occupe du soin de conduire fa 
pirogue, et veille en merne terns sur la 
famille desolee. Ce ne fut que Ie soir que 
les besoins de la nature se firent senti"r ; 
les deux femmes mangerent lentement 
quelques 1l10rceaux. de biscuits et etan
cherellt leur soif a meme la cruche. 
Ainsi s'ecoula cette triste journee. 
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Le soleil avait deja disparu sur l'ho

rizon; les approches d'une nuit obscure 
augmentaient Ie peril et redoublaient 
les aJarmes. Pour comble de disgrace, 
les vents s't.m·vent et grondent bient6.t 
avec fureur; les flots agites s'entrecho
quent et font voler la pirogue sur les 
ondes pretes ltl'engloufir a .chaque ins
tant. Tout a coup une lame d'eall, pr~ 
duite, par un flot qui la repousse, s'e
lance, fond dans la pirogue, entraine 
Ie biscnit, repand Ia provision d'eau 
douce, et ne distrait les deux malheu
reuses femmes sur une si grande perte, 
que par Ia crainte qu'une vague plus 
forte ne vienne a submerger Ia barque. 
Cependant la negresse, dans sa fa~on 
degouverner, fut assez adroite pour 
eviler cette catastrophe. Les tenebres 
epaisses qui les enveloppaient ajou
taient encore it la terreur qui gla~ait 
leurs creurs. Le bruit des vents, celui 
des flats, l'agitation violente et conti
llUelle de la barque, nc leur laissaient 
pas une seule minute de repos ; it tout 
moment les cri5 que In frayeur leu~ 
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arrachait, per9aient Ie fracas de 1a {£1m
pete et se perdaient dans l'immense so
litude ou elles se trouvaient; elles 
priaient avec ardeut, eUes invoquaient 
Dieu sans cesse, Dieu eut pitie d' elles : 
it soutint la Iegere nacelle sur l'abiIne. 
Enfin elles revirent l'aurore, objet de 
leurs plus vifs desirs; elles Ia virenl 
hlanchir insensiblement leciel obseur, 
et eclairer les vastes plaines de la mer. 
Un nouveau hienfait se fit sentir en 
meme terns; Ie vent tomba, Ie calme 
revint, les vagues furent moins agitees l 
et ne faisaient deja plus que hondir Ie
gerement aut our de la barque, quand 
Ie soleil commen~a a hriller sur I\Hen
due des eaux. Madame Denoyer et la 
negresse se jeterent a genoux et remer
cierent Ie ciel qui les avait protegees l 

l'enfant, aussi a genoux pres de sa mere: 
rcpcta l'action de graces qu'illui enten
dit proferer. 

De quelque cote que I' on regardat, on 
ne voyait que Ie ciel et reau. La nuit 
etait passec, et Ie jour s'annon~ait avec 
sCl"cnite : mnis quel espoir pouvaient 
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former deux malheureuses femmes, 
abaudonm!es dans un chetif canot, sur 
un element terrible qu'elles ne connais
llaiel1t point. Le retour de la lumiere 
les engagea a visiter l'interieur de leur 
hAtiment; ce fut l'affaire d'une minute: 
elles vireot avec douleur que Ie biscuit 
avait etc totalement em porte et qu'il ne 
restait plus une goutte d' eau douce dans 
Ia cruche. Helas! lIla chere Qatherine, 
dit lliCldaJlW Denoyer it la . negresse , 
qu'allQns.,.nous faire? Que donnerai-je 
it ces pauvres enfans '? La l1egresse, 
quoique dans un accahlement egal, con
naissait Ie malheur dcpuis long - tems 
et savait Ie supporter; eIle rendit en
core quelque courage it sa maitresse. 
Vos habits son~ mouilles, lui dit-elIe; 
otez-Ies pour les faire secher it ce beal~ 
solei} : Dieu a encore pitie de nous , it 
nous envoie la chaleur du matin, apre$ 
les vents froids de la nuit. Couche?-vous 
sur cette paillasse avec vas enfans ; 
prenez quelque repos pendant que ]e 
ciel lc pcnnet. J e veillerai, llloi,., et 
quand vous a~rez dorllli, je d<;muirai 

. , 
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a mon tour. Madame Denoyer serre 
affectueusement la main de son esclavE 
et suivit son conseil. L'extreme fatigue 
lui amena un peu de repos, qui fill 
trouble par l'agitation de son sang et le~ 
songes les plussinistres. Elle fut reveitlee 

. ~ur Ie mileu du jour par les cris de sou 
plus jeune enfant. Aussit6t elle lui donna 
son sein et calma sa faim pressante. 
Mais it peine a-t-elle rempli ce soin tou
chant, que I'aine frottant ses yeux POUf 
dissiper un reste de sommeil, se plaint 
it son tour de la faim qui Ie toufmente. 
Les larmes alors coulent en abondance 
des yeux de la mere: elle prend un des 
six amfs qu'on lui a donnes, Ie casse et 
Ie fait avaler it son fils. Cela Ie soutien
dra toujours un peu, dit-elle. Ensuite 
elle engage Ia negresse it manger: vous 
etes tres-fatiguee, ajouta -t-eile, vous de
vez reparer vos forces. Pour JUoi , je ne 
sens encore aueun besojn. La bonne 
negresse, qui penCtre Ie fond de son 
camr, et qui voil qu'elle veut epargner 
sur sa nourriture pour prolonger les 
jonrs de ses enfans, repond qu'elle 
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n"'eprouve aucun besoin non plus, et 
qu'il sera assez terns de manger au com
mencement de la nuit. Elle consent seu
lement a prendre quelque repos pen
dant Ie reste du jour. Madame Denoyer 
a son tour veilla sur la marche de Ia 
pirogue. A l' entree de la nui t la negresse 
se leva. Il fallut bien alors prendre un 
peu de nourriture: les deux femmci 
couperent chacune un pelit morceau 
de viande salee, et en donnerent aussi 
a I'enfant. Ce fut la tout leur rep as. 

Tel fut Ie second jour, ct la nuit qui 
Ie suivit n'en! rien de plus terrible que 
ce que celte situation presentait par el1e
meme : la mer rest a calme. Mais au 
retour du jour Madame Denoyer et 
Catherine tomberent dans un pro fond 
abattelllent;iorsqu'en regardant de tous 
cotes, cUes ne vi rent encore que J'ean 
et Ie ciel. Les tristes reflexions qn' elles 
firent leur 6terent tout courage ef tout 
espoir; eIles resterent presque tou(e la 
journce assises dans la pirogue. La nuit 
n'apporta aucun adoucissement a leurs 
manx. Le lendemain fut plus terrible 
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encore: les vivres diminuaient, et m 
dame Denoyer s'aperc;ut que Ie l 
ctait entierement tari dans ses sein 
son enfant ne faisait plus que Ia faligu 
inulilement; il criait et sa mere pleuri 
sans pouvoir apaiser ses souffranCl 
Elle illlagina de lui faire avaler un d 
reufs qui restait. 

M<:lis un rual aussi grand que Ia fqi 
(,OlllllleD<;a a se faire senlir avec forcl 
c'etait la ;oif. Les fatigues, l'ardeur ( 
climat, Ia viande salee avaient allun 
un feu devorant dans les entrailles ( 
ces infortuncs, et ils n'avaient aUCl 

espoir de l'apaiser. L'enfant demands 
sans cesse qn'on lui donnat de l'ee 
de la lller; on ne pouvait encore II 
faire com prendre combien cette ea 
lui am'ait ete funesle. La negresse, ql 
devait etre plus raisollnable , a vai t bie 
de In peine a s'abstenir d'en boire. Mi 
dame Denoyer lui conseilla de prendI 
de cette eau pour s'en arrosel' la tete c 

Ia poi trine ; elle eut soin de mettre c 
conseil en usage pour elle-meme et pou 
ses deux enrans; tous s'en trouverer 
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bien et furent un peu rafraichis. La 
quatrieme jour ne vit arriver aueun 
changement iI lelll' lllalheureuse situa
tion. lis avalerent quelques bouchees 
de leur viande. erue, et soulfrirent de Ia 
soif plus cruellement encore que la 
veille. Les enfans lllangerent ce jour
IiI les deux derniers reufs. 

Le cinquieme jour ne fut pas plus 
heureux. Madame Denoyer , abaHue , 
el n' esperant plus, tint continuellement 
son plus jeune enfant sur ces genoux et 
macha quelques bouchees de viande 
qu'elle essaya de lui faire avaler. L'au
tre enfant, d'une faibiesse extreme , 
resta couche tout Ie jour. La negresse , 
beaucoup plus robuste, se sentit encore 
assez de force pour gouverner la piro
gue. Le lenderuaiu fut un jour de deses
pair: on mangea Ie reste de la viande. 
II [allait alors mourir. Le soir, les deux: 
femmes n'ayant plus Ia force ni Ie desir 
de s' occuper encore de leur conserva
tion, s'elendirent, aupd~s des enfans, 
sur Ia pajlIass'e, et lalsserent alIer Ia 
barque au gre des flats. Un peude som~ 

TOMEI. D 



74 AVENTunES 
meil calma leurs souffrances. Au retonr 
de l'aurore ( c'ctait Ie 5eptieme jour) , 
eHes leverent avec peine la tete au-des
sus des bards de la pirogue, elles regar
derent ..... tout etait encore desert sur 
]a mer; elIes retomberent entierement 
decouragees, et n'attendirent plus que 
Ja mort ..... 

Quelques faibles cris drt plus jellne 
enfant n~veillerent madame Denoyer de 
l'assoupissement au elle etait plongee; 
elle prit cotte pauV're petite creature, 
que la langueur avait deFt considera
blement chal1gee; elle la colla contre 
son sein, comme si elle elit voulu lui 
donner Ie peu de force qui lui restait. .. 
Tout a coup qne PEmSee lui vient a l'es~ 
prit, ses yeux: s'animent: Catherine, 
dit-elle a l'esclave , je n'ai plus que peu 
d'heures a vivre ; lllais je puis donner 
ces courts moroens pour pro longer 
l'existence de mes enfans. Donn(>z-moi 
volre couteau, je ro' ouvrirai Ja Veine et 
ferai boiremon sang it ce pauvre petit 
malheureux ,qui sans cela va perir 
aussi; l'antre en hoira a SOIl tour: c'est 
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llluintenant tout ce que je puis faire 
pour eux. 

La mlgresse fut effrayee de ce qu'elle 
venait d'entendre, et s'opposafortement 
it ce dessein, dicM par Ie desespo~r. Tan
dis que Ia maitresse et l'esclave dispu
taient it ce sujet, la derniere, en se re
tournant, remarqu:a' au loin, sur les 
eaux, quelque chose de blanc. Son creur 
en bandit de joie, EUe s'arrefe tout it 
coup; elle regarde de toute Ia force 
de ses yeux ; elte crait dejil distinguer 
ce qu'elle desire, et craint de se trom
per; enfin elle est hien sure: un vais
seau! madame, s'ecrie+·elle en joi
gnant les mains, voila un vaisseau! et 
elle fait remarquer it madame Denoyer 
la voile, coloree par Jes rayons du so
leil qui s'arrelaientdessus. Cette vue leur 
rend les forces, Ie courage, fa vie; elIes 
se levent, jettent des cris qui De peuvent 
efre entendus; elles tendent les mains et 
meltent un mouchoir blanc au bout 
d'une de leurs rames. Le vaisseau, qui 
approchait, remarqua ce dernier signal 
et y repondit. Alors elies se voient sau-



76 A V EN T U RES 

yces et ne songent plus qu'a remerciel' 
la Providence, qui leur envoie un se
cours si nece~saire. Elles eurent cepen
dant encore quelque danger it courir a 
l'appro,che du navire: Ies lames qui se 
hrisaientcontre firent craindre plusieurs 
fois que Ja pirogue ne rut sublllergee en 
l'abordant; mais Ia bonne manreuvre 
du capifaine prevint tout accident, et 
madame Denoyer, ses deux enfans et 
Ja lu~gresse furent portes dans Ie vais
tleau. L'equipage , ravi de joie de les 
avoir sauves, chanta Ie Te Deum en ac
tionde graces.Cebatimentarriva it bon 
port dans la rade de la Nouvelle·Orleans, 
lieu de sadestination. Madame Denoyer 
eutlebonheur d'y trouver un de ses pa
rens, qui fa rer;ut avec joie et tendresse, 
ainsi que les enfans de ceUe infortunee 
vcuve, qui sortait, pour ainsi dire, du 
tombrou. Le premier soin de cette dame 
fut de randre la liberte ida negresse, COlU

pagne de son infortune, et d'en faire 
«kesser un acte en bonne forme; lllais 
c'eUe fille, sensible it la reconnaissance 
de sa maitresse, ne voulut point la (juit-, 
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ter, et dit qu'eUe resterait avec ellejus
qu' it la mort. 

eet evenement , qui doit interesser 
les creurs les moins sensibles, est atteste 
1Jar Ie capitaine du vaissealloqui recueil
lit madame Denoyer ,et se trouve con
signe dans les Voyage de Bossu, dan s 
l' Amerique septentrionale. 

L'ISLE DE JUAN FEl\.NANDEZ. 

L'ANGLETERRE etant en guerre avec 
l'Espagne, resolut d'attaquer cette puis
sance dans ses etablissemens les plus 
eloigues, et d\~quiper une £lotte pour 
l'envoyer dans la mer du Sud. Jusqu'a
lors les Espagnols n'avaient eu ni eone
mis ni con currens dans cette partie de 
I'Ocean: les £libustiers seuls les yavaient 
troubles, mais en corsaires, et seuIe
ment dans l'inteotion de faire des pri ... 
ses. Cette £lotte fut composee de cinq 
bfHimens de guerre, une chaloupa ar
mee et deux navires d'avitaillemens. On 
en confia Ie commandement a l'amiral 
George Anson, un des plushabiles ma
riDs de SOD tems; il montait Ie Centu-
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Tion J de soixante pieces de catIOn, et 
de quatre cents hommes d'equipage. 
Cette flotte devait faire Ie tour du mon
de; elle avait ordre de se rendre a l'ex
tremite de l' Amerique meridionale, de 
doubler Ie cap Horn, croiser sur les 
€otes du Chili et du Perou ,se rendre a 
rile de Juan Fernandez, comme it un 
point de reunion, en cas de separation; 
de reconnaitre plusieurs cotes, d'aften
dre Ie galion pour s'en em parer , et de' 
quitter ces mers , apres avair fait aux 
Espagnols tout Ie mal qu'elle pourrait 
leur faire, pour 5e rendre ensuite sur les 
cOtes de la Chine, et de lit revenir en 
Europe, en doublant Ie cap de Bonne
Esperance. Ce voyage ctait immense 
pour une flotte qui devait se battrepar
tout ou l'occasion s'en presenterait. C'e
tait une des entreprises les plus hardies 
que l' on ait con~ues dans ces terns, mais 
l'executian ne fI:!pondit point it Ia pre
miere intention que ron avait eue. Les 
equipages ne furent pas portes au nom
bre necessaire, et ne furent composes 
que de mate lots ou trop vieux ou trop 
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jeunes; les troupes de debarquement 
n'etaient formees que d'invalides que 
rage et les infirmites meitaient hors de 
service. Anson eut besoin de tout son 
courage et de tout son talent pour ob
tenir encore quelque suc;ces, avec des 
forces que les chances senles de la navi
gation devaient detruire en partie. II mit 
a la voile enseptembre 1740. Comme les 
nomhreuses difficultes qu'il eut it vaincre 
pour son equipement Ie retarderent, 
il n'arriva que dans la mauvaise saison 
au cap Horn; aussi ses desastres com
mencerent-ils it ce point de son voyage. 
Les orages terrible:; qui regnaient dans 
ces parages, mirent les ba.timens qui 
composaient la fIotte dans I'£Hat Ie plus 
deplorable, et les separerent dans Ie mo~ 
ment merne ou ils avaient Ie plus grand 
besoin de se secourir lllutuellement. 
Pour surcroit de maux, Ie scorbut at
taqua avec violence les equipages. 

Nous en sentirnes les premieres at
teintes des que nous eumes passe Ie de
troitde Le Maire, dit l'historien de celle 
expedition; fa IODgueur du voyage, les 
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fatigues que nou.s souffrimes, et ]a tris
tesse que nous causerent tant de fa
cheux accidens , augmenterent cetfe 
mala die au point que, vers ]a fin d'a
vril ( 174 I ), il y avait bien peu de nos 
gens qui n'en fussent attaques, et que 
nous perdimes sur Ie Centurion, dans 
Ie cours de ce mois , quarante-trois 
personnes. N ous regardions Ie lllal 
comme etant a son plus haut point , 
et nous nous flattions qu'il s'a<1oucirait 
it mesure que nous avancerlOns vers 
Ie nord: mais il se trouva, au contraire, 
que nous per dimes Ie double de monde 
pendant Ie mois de mai ; et comme nous 
ne relfichfimes en aucun endroit avant 
Ie milieu de juin, Ia mortalite augmenfa 
encore, et Ia maladie s'etendit si fort, 
que nous trouvames que nous avions 
perd'u plus de deux cents hOlllmes , et 
qu'a chaque quart, nous ne pouvions 
compter sur Ie gaillard d'avant que six 
hommes au plus capables de service. 
(Celui qui a ecrit cette histoire se trou
vait sur Ie vaissean amiral. COlllme il 
donne une description tres-dcitailIee du 
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scorbut, maladie dont nous aurons si 
souvent occasion deparler,nous croyons 
devoir transcrire ici cette description, 
qui fera lllieux sentir quelles sont les 
souff'rances de ceux qui sent attaques 
de ce mal.) 

CeUe malad ie, dit l'historien , si com, 
mune dans les voyages de long cours, 
et qui fut en particnlier si destructive 
pour nos equipages, est peut'etre la plus 
singum~re et la moins concevable de 
tontes celles qui peuvent affiiger les 
corps humains. Les symptOmes en sont 
fort inconstans et innombrables; les pro
gres et les effets fort irreguliel·s. A peine 
trouvait-on deux personnes qui, ayant 
ce mal, se plaignissent des memes acci
dens, et lorsque les memes symp~omes 
paraissaient, ce n'etait pas dans Ie 
meme ordre. Quoiqu'il ait souvent la 
forme de quelques autres maladies, et 
qu'il n'ait pas des signes qui lui ~oient 
si propres qu'ils puissent touj,ours sel'· 
vir it Ie distinguer, il y a pourtant 
certains sympt6wes qui l'accompagnent 
generalement, et qui llleritent qu'on 
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en fasse une mention particuliere. 
Tels sont de grandes taches livides, 
dispersees sur toute ]a surface du corps; 
les jalllbes enfMes, les gencives puan
tes, et surtout une lassitude extraor
dinaire dans tous les 11lembres apres Ie 
moindre exercice, et cette lassitude 
degenere en une disposition a tOlllDer 
en faiblesse au llloindre effort, et enfin 
au moindre mouvement 

Cette maladie est ordinairement ac
compagnee d'un etrange abattement 
d' espri t, de frissons, de tremblemens, 
et d'une grande disposition a etre frappe 
de terreurs violentes au moindre acci
dent. Nous avons eu trop souvent oc
casion de remarquer que tout ce qui 
decourageait nos gens, ou qui confon
dait leurs esperances, ne manquait pas 
d'irriter Ie mal = en telles occasions, 
ceux qui tHaient atl dernier peri ode de 
)a maladie, en mouraient, et ceux qui 
etaient encore capables de quelque 
service, etaientreduits a garder Ie branJe. 
II parait qu'un desmeilleurs preservatifS) 
c'est un esprit vif, gai et resolu. 
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Ce n'est pas une petit~ tache, de :rap· 

portertous les maux qUI ~ceompngn~t 
quelquefois celtemaladle : ,elle pro· 
cluit S011\'ent desfievres pntndes, des 
pleuresies, la jaunisse ,des violentes 
douleurs de rhUIuatisme.; eUe. cause 
quelquefois une constipation opinifltre, 
avec unegrande difIiculM a respirer~ 
et ce dernier cas passe pour le.plus .dan~ 
gereux des symptomes .du. sCOl'but. 
D'autres fois toutes}e:; parties du corps, 
roa!s particulierement les jambes , sont 
atta,quees d'ulceres de laplus m~mvaise 
espece ,accornpagnes de carie dans les 
os, et <Ie chairs fougueusos luxuriantes 
qui .resistent a tous les re~es. Une 
.chose tres-extraordinaire" et' .qli~on ne 
croit-ait. pas. sur Ie rapport «'jIn seul 
temoin, c'estque des cicah:il'eS; de 

. plaies gueries . depuis bien des annees , 
se sont r'OIiverfespar .la virulence de 
cetle maladie. Un.-des inva:licl(ls qu'on . 
ava~t em~ai'q'D.es al :hord du Centurion., 
avalt tHe h~esse cinquante· ans aupara
vant if. labataille de Boyne ; il fut gueri 
cupeu detems,etse porta bien pendant 
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Ce n'est pas une pctite tache, de rap

portectous les maux qui accompagnent 
quelquefois ecHe maladie : elle pro· 
duit SOll\'ent des fievres putrides, des 
pleuresies, la jaunisse, des vialentes 
douleurs de rhuruatisme; eUe cause 
quelquefois une constipation opiniatre, 
avec une grande difIiculte it respirer, 
et ce dernier cas passe pour Ie plus dan .. 
gereux des symptorucs .du,scorbut. 
D'autres fois toutes les parties du corps., 
majs particulierement les jambes, sont 
atta.quees d'ulceres de la plus m~lUvaise 
espece ,accompagnes de carie dans les 
as, et de chairs fOllgueuses luxuriantes 
qui resistent it taus les remedes. Une 
chose tres-extraordinaire, etqu'on' ne 
croirait pas. sur Ie r.apport d'un seni 
temoin, c'estque des cicah:ices de 
plaies gueries depllis bien des annees , 
se sont r' oLivertes. par 1a virulen:ce de 
ceUe rnaladie. Un ·des invalides qu'on 
avait embarques al bard du Centurion, 
avait ete b~esse cinquante ans aupara
vant it labataille de Boyne ; il fut gueri 
en.peu de tCDls,et se porta bien pendant 
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plusieurs '!Dnees. Cependant)e seorbut 
l'ayant attaque, ses plaies se r'ouvri
re.nt, et parurent telles que si elles n'a
vaient jamais eM gueries. Ce qu'it y a 
de plus etonnant, Ie caIus hien forme 
d'un os qui avait eM rompu, fut dissous, 
et la fracture redevint teUe que si elIe 
n'avait jamais eM consoli dee. Plusieurs 
de nos gens, quoique reduits a garder 
]e branle , paraissaient se porter encore 
assez bien j ils buvaient et mangeaient 
avec appetit, ils etaient de bonne hu
meur, et parIaient d'un ton de voix 
ferme. Cependant, si on les remuait, 
ne fut·ce qu~ d'un. cofe du vaisseau it 
l'autre, et ce)a dans leurs branles; ils 
expiraient a l'instant me11l6. D'autrCls, 
qui se fiaient aux apparences de force 
qui leur restaient, et qui s'ennnyaieut 
de rester dans leurs branles, moururen t 
avant d'avoir gagne Ie tiUac. II est sou
vent arrive que des gens ,qui etaient 
encore en «Hat d'aller et de vanir, et 
capables de rendre quelque service, 
sont tombes;morts dans un instant, en 
filisant guelque eff~rt; et c1est ainsi que 
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nous en avons vu mourir plusieurs du
rant Ie cours de notre voyage. 

lci notre hisforien reprend Ie rt~cit 
de ce qui arriva dans ces circonstances 
au vaisseau Ie Centurion, et no us allons 
Ie suivre. 

I,e mauvais terns se joignait a]a ma
ladie, pour rendre notre situation en
core plus affreuse: chaque jour de 
nouveaux coups de vent nous met
taient en danger. Le 22 de mai, on eut 
dit que toutes les tempetes que nous 
avions endurees jusqu'alors, s'tHaient 
reunies pour consommer notre perte. 
Cet ouragan nous dechira presque 
ioutes -nos voiles, et mit en pieces la 
plus grande partie de nos agres. Vers 
les huit heures du soir, une vague, telle 
qu'une montagne, vint fondre sur 
nous a stribord, et nous donna une si 
furieuse secousse, que plnsieurs de 
nos hauhans sauterent, ce qui exposa 
nos mats it rompre. Notre lest et nos 
provisions furentsi deranges, que notre 
vaisseau se trouva considerablement 
sur Ie cote it babord, Ce coup nous 
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consterna , car nous nous aUendions a 
tout moment a couler it fond; et, quoi
que Ie vent s'ahaissat peu d'heures apres, 
comme il ne nous restait plus de voiles 
en (Hat de servir, notre vaisseau resta 
expose aux vagues d'une grosse mer. 
Les roulis etaient si violens, que nous 
comptions bientot voir tomber nos mats 
qui n'tHaient plus que tres-faiblement 
sou tenus. Cependant, nous employions 
tout ce que DOUS avions de forces a 
assurer nos hauhans, a mettre des pa
lanquins de ris, et it raccommoder 
nos voiles; mais, tandis que nous etions 
occupes de ces travaux necessaires, nous 
COUrluues grand risque d'Mre affaIes 
sur Ia cote de rile de Chi/off, dont DOUS 
n'etions pas fort eJoignes. Par bonheur 
Ie vent sauta au sud, et DOUS donna 
lieu de sortir de ce peril et de no us 
eloigner de la cote, en ne nous servant 
que de la grande voile seule. Je me 
joignis au maitre, et l'aidai it regir Ie 
gouvernail, pendant que tout I~ reste 
de nos gens s'occupait a assurer nqs 
mats, et a tendre les voiles aussitot 
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qU'elles etaient reparees. CeUe tempete 
rut la derpiere que nous eumes a essuyer 
en Bortant de ces climats orageux, car, 
deux jours apres , nous nous trouvames 
en pleine mer avec Ie terns Ie plus doux: 
que nous eussions eu de puis Ie passage 
du detroit de Le Maire. Apres avoir 
croise vainementencet endroit pendant 
plus. de quinze jours, pour y attendre 
Jes autres vaisseaux de notre escadre , 
il fut rtSso]u de profiter du terns fa
vorable qui nous avait deja si bien servi 
a nous degager de cesc6tes terribles , 
et de gagner, l'e plus t6t qu'il serait pos
sible, l'ile de Juan Fernandez. 

Le '30 de mai , nous eumes la vue du 
continent du Chili, a la distance de 
douze a treize lieues. Le pays .llOUS 

parut blanc, eleve et inegal; c'tHait 
sans doote une partie des Cordillieres 
que nous voyions, et qui sont toujours 
couvertes de neige. Quoique ceUe vue 
nous assurat de notre position, nous n' en 
etions pas moins dans fa plus eruelle 
anxiete. La mortalite etait. parvenue, 
parmi nous, au point Ie plus terrible , 
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et ceux qui vivaient encore etaient abat
tus par l'idee de rester plus long-tems en 
mer: notre provision d'eau tirait it sa 
fin, et tout concourait it nous jeter dans 
un desespoir qui augmentait la vio
lence de la maladie et no us emportait 
nos meilleurs matelots. Pour surcroit de 
malheur, les calmes et les vents con
traires nous generent tellement, que 

, .., t .. nous n avan~ames qu avec une ex reme 
lenteur. Ce rut dans cetriste tHat, si pro
pre it decourager, avec un vaisseau de
labre, manquant d'eau ,et dont l'equi
page etait si affaihli que nous n'avions 
pas plus de dix mateJots en cHat de ser
vice, que nous voguames jusqu'au 9 de 
juin, jour auquel nous decouvrimes 
l'ile de Juan F ernandez.Elle etait alors 
denous a la distance de onze au douze 
Heues : et quoique Ie pays nons parut , 
a la premiere vue, montueux et rude, 
comme c'etait neanmoins terre, et la 
terre que nons cherchions, ce rut un 
spectacle tres-agreable it nos yenx. ' 

Comme Ie vent etait alors au nord, 
nous louvoyames tout I~ jour et la -nuit 
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suiyante, pour gagner Ia terre; et, du
rant Ie second quart, voulant tevirer 
de hord, nous elimes un triste exemple 
de Ia faiblesse incroyable de notre equi
page; car Ie lieutenant ne put jamais 
rassembierplus de deux quartier.maitres 
et six matelots en tHat de manreuvrer; 
de sorte que sans Ie secours des offi. 
ciers, des valets et des mousses ,il aurait 
eM impossible de gagner l'ile, et, mellle 
avec ce secours, il nous falIut deux 
heures pour border nos voiles. Tel 6tait 
Ie deplorable etat d'un vaisseau de 
soixante pieces de canon, qui', trois 
mois auparavant ~ avait passe" Ie detroit 
de Le Maire, avec un equipage de qua
ire it cinq cents hommes, presque tous 
sains et vigoureux. 

Le IO juin, l'apres-midi, nous V(:>us 
trouvames sous Ie vent de rile, que 
nous cOioyames it la distance d'environ 
deux milles, pour trouver un bon an
crage, qui, suivant la description que 
nous en aviolls, (Hait dans une baie au 
cote septentrional de rile. Nous tHions 
it portee de voir que Ies precipices cs-
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carpes, don't nous nous etions formes de 
si desagreables idees a une certaine dis
tance, bien loin d'elre steriles, etaient 
presque partout couverts de bois. ils 
laissaient entre eux des vallees char
mantes par leur verdure et par toutes 
les sources et les cascades dont eUes 
etaient arrosees; chacune de ces vallees, 
pour peu qu' elle eut d' elendue, ayant au 
moins son ruisseau. L' eau, comme nous 
l'eprouvames dans Ia suite, ne lecedait 
en bonle it aucune autre, et restait tou
jours claire. La vue d'un pareil pays 
aurait ete ravissante en tout autre terns; 
mais, dans une situation telle que la 
notre, soupirant apres la terre et les 
plantes, qui seuIes, pouvaient guerir 
Ie scorbut, it n'est guere possible de 
conc,.evoir avec quel transport et queUe 
ardeur nous contemplions Ie rivage, 
lIon plus que l'impatience qui nous agi
tait a Ia vue des heroes et autres rafrai
chissemens qui s'ofI'raient a nos regards. 
NOllS les desirions avec une avidite sans 
exemple. Nos rations d'eau etaient tres. 
llJ,ediocres depuis un terns assez consi. 



DES VOYAGEURS. 91 
derable, et noris n'en avions plus que 
cinq tonneaux 11 bordo II n'y a que ceux 
qui ont souHert long-terns la soif, et qui 
peuvent se rappeler l'eH'et que les senles 
idees de sources et de ruisseaux ont pro· 
duit alors en eux, qui soient en etat de 
juger de remotion avec laquelle nous 
regardames une grande cascade d'eau 
transparente, qui tombait d'un rocher 
haut de pres de c~nt pieds, dans la mer, 
it une petite distance de notre vaisseau. 
Ceux de nos malades qui n'etaient pas 
it l' extremite, quoique alites depnis 
long-tems, se servirent du peu de for
ces qui leur restaient, et se trainerent. 
sur letillac, pour jouir d'un spectacle 
si ravissant. Nous cotoyions ainsi Ie ri
vage, attentifs a contempler ce paysage, 
qui nous paraissait plus beau a mesure 
que nous en approchions. Mais la nuit 
etant survenue avant que nous puissions 
trollver la baie que nous cherchions, 
nons resolumes d'aUer· toute la nuit la 
sonde a la main. Nous elimes depuis 
soixante- quatre jusqu'a soixante-dix 
brasses d' eau, et envoyalDes Ie leude:; 
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main notre chaloupe a la decouverte. 
Cependant Ie courant nous porta pen
dant la nuit, si pres de terre, que nous 
fUmes obliges de laisser tomber notre 
seconde ancre dans cinquan te~six brasses 
de profondeur, a moins d'un demi-mille 
dn rivage. A quatre henres du matin , 
notre troisieme lieutenant fut envoye 
avec Ie canot, pour chercher la baie 
ou nous souhaitions d'etre, et revint 
a midi avec une bOlme quantiM de 
veaux marins et d'herbe : car, quoi
qu'il yent dansl'ile de meilleuresplantes 
en abondance, ceux qui avaient eM a 
terre n'ayant pas eu Ie bonheur d'en 
trouver, avaient ern que de l'herbe se
rait un mets -tres-delicat; aussi De se 
tromperent-ils pas clans leur attente: cet 
aliment, tout dedaigne qu'il aurait ete 
en toute autre occasion, fut devore avec 
la derniere avidite. Les veaux marins 
servirent aussi de rafraichissemens, 
mais on n'en fit pas grand cas alors, l'e
quipage du canot ayant pris beaucoup 
d'excellent poisson, Its avaient aussi de
couvert la baie; elle tHait it rest de reD-: 
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'oit 011 nous nous trouvions. LeteillS 
)us ayant'paru favorable Ie lendemain 
atin, nous tachAmes de lever l'ancre, 
lUS Ie dessein de gagner cette baie si 
;siree : maisquoique nous y employas
ons toutes nos forces, et que meme les 
alades, qui pouvaient a peine se tenir 
lr leurs jambes, nous aidas5ent, nous 
rions si peu de monde pour virer Ie 
lbestan, qu'ils'ecoula quatre heures 
rant que nous pussions avoir notre ca-
lc it pic; apres quoi, avec tous nos ef
)rts ,accompagnes de quelques promes
~s, dans l' esperance qu' elles pourraien t 
ider, nous nous trouvames hors d'etat 
e detacher l'ancre du fond. Mais un 
cnt frais et favorable s'etant leve a 
.1idi, nous donn ames toutes nos voiles 
u vent, ce qui fit quitter l'ancre heu
eusement. NOlls rangeames la cote, jus- ' 
(u'a ce que nous. fussions vis-a-vis de 
a pointe qui forme la partie orientale 
Ie la baie. Quand lIOUS fUmes devant 
'entree de la baie, Ie vent, qui jusqu'a
:or5 avait etC bon, commen~a a change)," 
~t a' souffier par bouffees; mais , grace 
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it la hauteur que nous avions gaguee ; 
et a force de serrer Ie vent, nous en
frames dans la baie, et y laissames tom
ber l'ancre sur cinquante-six brasses 
d'eau. Immediatement apres, nous de. 
couvrimes une voile, et ne doutames 
pas UIl instant qu'elle ne rut de notre 
escadre. N ous trouvames, quand elle 
approcha davantage, que c'etait Ie 
TryaZ, et lui envoyames d'ahord quel
ques matelots, qui l' aiderent it mouiller 
entre nous et la cote. Nous apprimes 
hientot que ce vaisseau n'avait eM rien 
moins qu'exempt des maux qui nous 
avaient si cruellement attaques; car Ie 
capitaine Saunders, etant venn saluer 
Ie chef d' escadre, lui fit rapport qu'il 
avait perdu trente-quatre hommes de 
son equipage, ajoutant que tous les au
tres etaient si malades du scorbut, que 
lui seul, avec son lieutenant et trois de 
ses matelots, se trouvaient en etat de 
gouvernf'r les voiles. Le Tryal jeta 
rancre pres de nous, Ie 12 juin, envi
ron it midi. 

Ce jour-Iii, et les deux jours suiv<lns, 



DES V 0 Y AGE U R s. 95 
ous envoyames tous nos malades it 
erre. Le plus grand Dombre d' entre eux 
vait si peu de .forces, qu'il fallut les 
lisser dans leurs branles pour les met
~e dans la chaloupe, et ensui te , au 
Drtir de la chaloupe, les faire passer 
.e la m'eme maniere jusqu'a leurs ten
~s, en traversant un rivage pierreux. 
:'cHait lit un ouvrage tres-fatiguant, peu 
,esnOtresetanten etatdes'y livrer. Aussi 
~ chef d'escadre ', par un effet de 
on humanite ordinaire, fit-il tout ce 
lui etait en son pouvoir pdur faciliter 
et ouvrage, obligeant tous les officiers, 
ans distinction a y preier la main. 

La terre promeltait un prompt reta
Ilissement. Point de pays en effet qu'on 
misse, dans une telle situation, mettre 
u-dessus de l'ile de Juan Fernandez. 

Les arbres qui croissentdans les bois 
,u nord de cetteile, sont presque tous 
,romatiques et dp, plusieurs sorles: 
Ianni eux on rernarque surtout Ie 
nirlhe ; la tete de cel arbre est ronde, 
~t aussi reguliere que si elle avait ele 
aillee avec tout Ie so in possible. Sur 
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l'ecorce crolt une espece de mousse, 
dont l'odenr et Ie gout approchent de 
rail, et qui en tenait lieu a nos gens; 
nous tronvames anssi l'arbre de piluent, 
et l'arbre a chou, mais en assez petite 
quantite. 

La douceur du climat et la bonte du 
terrain rendent cet endroit excellent 
pour toutes sortes de vegetaux; pour 
peu que la terre soit remnee, elle est 
d'abord couverte de navets et de raves. 
Les bois dont la plupart des monta
gnes escarpees sont couvertes, etaient 
sans broussailles qui empechassent Ie 
moins du monde qu'on y put passer 
librement; et la disposition irreguliere . 
des hauteurs et des precipices, dans la 
partie septentrionale de l'ile, contri
buait par cela meme a former un grand 
nombre de vallees, aussi belles qu'au
cune de celles qu'on depeint dans les 
romans. La plus grande partie de ces 
valIees etaient arrosees de ruisseaux qui 
tombaient par cascades de rocher en 
rocher, quand I e fond de la vallee se 
trouvait, par la continuation des hau-

D 
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leurs voisines, entremele de quelques 
mdroits escarpes. II y avait dans ces 
Inemes vallees des endroits OU l'om
bre ~t l'odeur admirable qui sortaient 
les bois voisins, la hauteur des rochers 
lui paraissaient cornme suspendus, et 
.a quantite de cascades transparentes 
:Iu'on voyait de tous cotes, formaient 
lIn sejour aussi charmant qu'il y ait 
peut-etre sur toute fa face de la terre. 
Ce qu'il y a de certain, c'est que la sim
ple nature surpasse ici foutes les fictions 
de la plus heureuseimagination. II n'est 
pas possible de cIepeindre par des pa
roles, la beaule du lieu ou Ie chefd'es
C'adre fit dresser sa tente, et qu'il choisit 
pour sa demeure; c'etait une c1airiere 
:le mediocre etendut>, eloignee du bord 
:Ie la mer d'un demi-mille, et situee 
:Ians un endroit dont fa pente etait ex
tremement douce. It y avait au-devant 
:Ie sa tente une large avenue coupee a 
travers les bois jusqu'.l fa mer. Labaie, 
!vec les vaisseaux. a l'ancre, paraissait 
lU bont de celte avenue qui s'abaissait 
.nsensiblemellt vers In mer. Celte clai-

TOME I. E 
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riere ctait ceinte, par derri ere, d'un bois 
de grands myrtes, ranges en forme 
de theatre, Ie terrain que ce bois oc· 
cupait ayant plus de. pente que la clai
nere, et cependan t pas assez pour que 
Ies hauteurs et les precipices qui etaient 
plus avant dans Ie pays, ne s\~Ievassent 
considerablement au-dessns des SOlll
mets. des arb res , et n'augmentassent en
core la beaule du coup- d'reil. Pour qu'il 
ne man quat rien au charme de ce site, 
deux ruisseaux, dont l'eau etait trans
parente comme Ie cristal, coulaient 
sous les arbres qui environnaient ]a 
clairiere, run au cote droit de la fente, 
et ran tre au cote gauche, a Ja distance 
d'environ cent verges. 

A mesure que 110ns avancions dans Ie 
mois de juillet, plusieurs de nos gens 
se retablissaient: nous songeames bien
tot a nous remettre en mer, et nous 
employ ames les mieux portans a faire 
]es prepara.t.\f.~ de notre depart. COJDme 
je rai elit plus haut, Ie Tryal nous avait 
joint ]e 12 juin; Ie !.6 dlJ meme mois 
Ie Gloucesler se rallia encore ~ nous; 
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il rut suivi de lapinque Anne: mais ce 
fut tout ce que nous vimes de notre 
escadre; Ie Wager avait fait naufrage 
Ie 14 de mai vel'S Ie 47" degre de lati
tude merid;')naIe; Ia Severneetla Perl e ~ 
separee.c: de nous vel'S Ie cap Nair, etaient 
retoUfnces au Bresil. Cependant notre 
escadre, reduite de cette faqon au n0111-
bre de trois batimens, s'augmenta d'un 
quatrieme, du vaisseau espagnol Ie 
Callao, qui avait passe a notre vue, 
et que nous elimes Ie bonheur de cap
turer. Ce rut Ie 19 de septembre que 
nous rimes voile de l'ile de Juan Fer
nandez, ou nous avions trouve a nous 
refdire si heureusement et si it propos. 
Cette He n'avait pas ete pour nous seuls 
un port de saInt : un Moskite Indien 
et un Ecossais nOlllme Alexandre Sel
kirk y avaient deja (He abandonncs. 
Selkirk, Ie dernier des deux, y avait 
fait un sejour d'environ quatre au cinq 
ans. Nous y vimes encore des chevres 
qui avaient ete marquees par lui. Son 
sejour dans rile de Juan Fernandez avait 
precede Ie notre, de trente·deux aDS. 
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ALEX ANDRE SELKIRK, 

Seul dans l'tle de Juan Fernandez. 

LA description que nous venons de 
voir de rile de Fernandez fait desirer 
qu'un lieu aussi agreable soit habite. 
Le premier· Europeen qui s'y etablit 
est Juan Ferna~dez, qui lui donna SOil 

nom; it y memi avec lui quelques fa
milies de sa nation, et y resta jusqu'au 
moment ou Ie Chili fut soumis aux Es
pagnols : alors il passa sur Ie con tinent, 
et l'ile resta deserte. Elle s'enrichit ce
pendant du sejour passager de ses ha
bitans : elle produisit quelque plalltes 
utiles de plus; et quelques chevres que 
ron y avait laissees, multiplierent avec 
d'autant plus de facilite que rile ne 
renferme aucune bete feroce. C'etait 
une terre neuve.et chargee de richesses. 
qui attendait un proprietaire. Il en 
vint un. 

En 1705 un ecossais appele Alexan
dre Selkirk, maitre a bord du vaisseau 
anglais les Cinq-ports, eut nne querelle 
avec Ie capitaine, nomme Stradling; 
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ils en-avaient deja eu plusieurs ensem
ble, et Selkirk pn!voyait qu'il aurait 
bien des chagrins it eprouver dans Ie 
cours du voyage. Comme on se trou
vait alors devant Juan Fernandez, 
l'ecossais demanda qu'on Ie descend it 
sur cette ile, aimant mieux vivre seul et 
it la m~rci de taus ses besoins, que de 
supporter plus long-tems la brutalite du 
capitaine. Celui ci Ie prit au mot; ille 
fit descendre dans la chaloupe, lui 
donna ses habits, son lit, un fusil, 
une livre de poudre, des balles, du 
tabac, une hache, un couteau, un 
chaudron, une bible, quelques autres 
ouvrages de pieM, ses instrumens et 
ses livres de marine, et lui souhaita 
bon courage. Quand Selkirk se vit 
sur Ie rivage, et que les matelots qui 
l'avaient conduit eluent ~epris les raIlles 
pour regagner Je bord, it commen~a 
it considerer sa solitude absolue et I'in
certitude d'en sortir; sa volonte fut 
ebranlee; il supplia Ie capitaine de Ie 
reprendre et d'oublier Ie passe; mais 
Stradling, sans recouter, fit ramer vers 
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Ie vaisseau, y monta, remit it Is voile 
et s' eloigna pour ne jarnais nivenir. Saus 
doute la Providence crut devoir punir 
sa cruaute, car a quelque terns de Iii, 
il eehoua et perit avec la plus grande 
partie de son equipage. 

Selkirk, abandonne a lui-meme, et 
apres etre reste long-terns sur Ie rivage, 
songea aux moycns d'assurer son exis
tt'nce sur cette terre deserte. Cela etait 
peu difficile : a l'aide de son fusil il eut 
hient6t abattu une chevre; puis frottant 
deux Illol'ceaux de bois de piment l'un 
contre l'autre, il fit du feu, et prepara 
Ie premier repas qu'il devait prendre 
dans son lie. 11 se coucha ensuite sur 
1a terre, sans aucune crainte, sachant 
qu'illle se trouvait aucun animal nui
sible dans ce lieu. L'ile de Fernandez 
n'a guere que cinq a six lieues de lon
gueur sur nne largeur de deux. Selkirk 
y avait deja aborde dans un autre 
voyage pour faire de l'eau, et alors on y 
avait laisse deux hommes qui yavaient 
vecu six mois et que Ie vaisseau avait 
repris it son retour. 
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La beaule du lieu et la douceur dll 

dimat dispensaient notre solitaire de 
se donner beaucoup de peine pour se 
former nne habitation : il construisit 
seulement deux petites huttes avec des 
branches d'arbres quoit couvrit d'une 
espece de jane et quoit doubla de peaux 
de chevres. Ces deux cabanes etaient 
a quelqne distance l'une de l'autre, it 
faisait sa cuisine dans la plus petite; 
la plus grande formait sa chaU'lbre it 
coucher et Ie lieu Oil il passait ses mo,,: 
mens de repos. 

Le manque de pain et de scI lui rendit 
-dans Ie commencement sa nonrriturc 
insipide; aussi ne mangeait-il que lors
que Ie besoin l'y contraignait. I.e bois 
de piment lui servait a faire" c1!ire sa 
viande et it l'eclairer, et son odenr 
aromatique recreait ses esprits abattus. 
II ne manquait pas de poisson, mais if 
en faisait peu d'usage, parce qu'it I'in
commodait; il aimait mieux les ecre
visses de riviere qui, a Juan Fernandez, 
sont d"un gout exquis et aussi grosses 
qne celles de mer; tantOt illes mangeait 
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houillies et tantot grillt~es, ainsi que 
la chair de ses chevres. Peu it peu il 
s'hahitua a sa nouvelle .cuisine, et fa 
trouva fort honne. II avait de hons na
vets, qui avaient eM semes par les an
ciens hahitans; il avait aussi en ahon
dance d'excellens choux qu'il cueillait 
~ur les arhres qui en portent, et qu'il 
assaisonnait avec Ie fruit du piment, 
qui est Ie meme que Ie poivre de la Ja
malque, et dont rodeur est delicieuse. 
II ytrouva aussi une sorte de poivre noir 
appele m alagu etta , qui est fort hon 
pour chasser les vents .et guerir de la 
colique. Outre ces alimens, qui se trou
vaient sous sa main, l'ile produisait en
core de petites prunes noires fort agrea
hies '!U gout, mais qu'il etait difficiJe 
de recueillir, parce qU'elles croissent 
sur Ie sommet des lllonfagnes et des 
rochel's. 

Sa provision de poudre efait petite, 
eIle fut hientot epuisec. Il fallut alors 
user d'adresse ou d'agilite. II n'avait pas 
encore h"ente ans e t jouissait de toute 
1a vigueur de la jeunesse ; il prit Ie parti 
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de courir apres les chevres, et parvint 
it les attraper a-fa course; cet exereice , 
qu'il etait oblige de reptHer tous les 
jours, Ie rend it si agile, que dans la suite 
il depassait sans peine les rneilleurscou
reurs. II prenait les chevres et les ap
portait snr son dos a son habitation. II 
en tua cinq cents et en marqua un pa-: 
reil nOlubre a roreille, Nons avons vu 
plus haut que les gens de l'amiral Anson 
trouverellt dans rile une vieille chevre 
ainsi marquee et qui avait llecessaire
ment ete prisonniere de Selkirk. Un jour 
que nolre solilaire pOllrsuivait avec 
ardeur un de ces animaux, il faillit it 
peril' brise au fond d'un precipice dont 
Ie bard elait masque par des buissons: 
ce fut sur ce bord qu'il saisit sa proie, 
mais entraine par l'impulsion de sa cour
se, it roula avec la bete dans Ie preci
pice, et il fut si etourdi de sa chute et si 
fracasse, qu'il per'dit toute connaissance. 
Quand il reprit ses sens it trouva la che
vre morte sous lui: il resta pres de vingt
guatre heures sur la place, et eut beau
coup de peine a se trainer a sa cabane 

E'" 
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qui etait a un mille de la. Dix jours se 
passerent avant qu'il en put sorfir. Ce rut 
Ie seul accident qui lui arriva pendant 
son sejour dans rile de Fernandez. 

Sas souliers et ses habits furent bien
tOt uses a force de courir a travers Ies 
hois et Ies broussailIes; il se fit un 
justaucorps et un bonnet de pcaux de 
chevres qu'il cousit ensemble avec de 
petites courroies qu'il en ata ; un clou 
lui servait d'aiguille. Il se fit aussi des 
chemises de quelques toiles qu'il avait ~ 
et illes cousit de meme avec Ie fil d'es
tame qu'il tira de ses vieux bas. Quant 
a ses souliers, De saehant comment s'y 
prendre pour en faire d'autres, il prit 
Ie parti de marcher pieds nus eomme 
les sauvages, at cela lui reussit si bien, 
qu'iI cOUl'ait sans erainte et sans danger 
parmi les pierres et Ies ronces : la peau 
de ses pieds cHait devenue aussi dure 
que Ie cuir. 

It fallut aussi se faire un nouveau 
couteau, Ie sien etait use jusqu'au dos. 
II avail trouve sur Ie rivage quelques 
cercles de fer, illes coupa en plusieurs 
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morceaux, qu'il applatit du mieux qu'il 
put, et qu'ensuite il aiguisa sur des pier
res. La necessite mettait, son industrie 
en jeu; mais ceUe necessite etait peu 
pressante, grace a la douceur du climat 
et aux nombreux bienfaits que Ia Provi.
dence a repandus dans cette ile; aussi 
notre solitaire avait sou vent du tems de 
reste, qu'iL ne savait trop comment em
ployer. Dans les commencemens, une 
melancoiie profonde Ie tenait abaUu et 
pour aiusi dire immobile sur Ie rivage ; 
mais peu a peu il se fami!iarisa avec sa 
position, et y cher,cha Ie peu d'agnhuens 
qui s'y trouvaient: il gravait son nom 
sur les arbres, avec Ia date de son exil; 
il ekwait de jeunes chevreaux, leur ap
prenait meme it danser, et faisait faire 
Ie llleme exercice a des chats qu'il avait 
apprivoises. Ces derniers animaux lui 
furent tres-utiles contre une multitude 
de rats qui semblerent .'Ie reunir pour 
lui faire la guerre dans les premiers 
terns. Ces deux especes venaient sans 
doute de quelques individus echappes 
des Davires qui avaient aborde cette ile 
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elles y avaient prodigieusement multi
plie. Les rats, hardis et afI'ames, ve
naiellt la nuit ronger les habits et meme 
les pi~ds du pauvre Selkirk; pOllr se 
deharrasser de ces ennemis, qui parais
saient vouloir Ie devorer tout vivant, 
iI attira les chats en leur [aisant part de 
sa chasse; ces derniers se familiarisant 
peu it peu avec Ie solitaire, vinrent cou
cher par cen taine aut.our de sa cahane, 
et Ie delivrerent des rats qui J'incolU
ruodaient. 

Mais une des plus importantes et des 
pI us douces occupations de Selkirk, c'e
tait d'adresser ses prieres et ses actions 
de graces it Ia Providence, qui veiIlait 
sur lui. C'est dans Ie malheur que I'hom
rue sent toute la puissance de la religion; 
quand il est abandonne de tout Ie monde 

- , 
Dien lui reste, et cette pen see seule 
suffit pour lui faire supporter tous les 
maux. Selkirk chantait les psaumes qui 
font partie du culie de sa religion, 
et cherchait dans sa Bible les passages 
qui lui apportaient Ie plus de consola
tion. Ainsi, par son industrie et par sa 
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resignation en ]a volonte du ciel, i] etait 
parvenu it se rendre aussi heureux qu'il 
pouvait l'etre dans son isolement : it 
jouissait de l'abondafice dt's premiers 
hiens, et attendait avec impatience que 
Dieu changeat sa situation. 

II esperait toujours que quelque na
vire vielldrait loucher Ie rivage de son 
fIe et Ie tirerait de sa solitude. eet es
pmf fut plusieurs fois sur Ie point d'etre 

'realise, maisles vaisseaux: passaient de
vant !'ile et ne remarquaient point Ies 
feu x: qu'il allumait sur Ie rivage: deux. 
cependant vinrent y Ulouiller. Incer
tain it quelle nation iIs appartenaient, 
il s'en approcha pour Ies examiner; 
mais quelquesEspagnoIs qui avaient deja 
mis pied it terre ne l'eurent pas plus tOt 
aper~u, que comme des sauvages pIeins 
de ferocite, ils tirerent sur lui, et Ie 
poursuivirent jusque dans les bois, ou 
iI grimpa sur un arbre; iJ n'y fut pas de
couvert, quoiqu'ils rodassent au", envi
rons et qn'ils tuassent quantite de che
vres sous ses yenx. L'Espagne alars etait 
en guerre avec I'Angleterre; et Selkirk, 
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qui conna issai t la de fia nee des Espagno i St 

cut mieux aime mourir dans son ile 
que de tomber eutre leurs mains; car 
ils n'auraient pas manque de Ie tuer ou 
de Ie condalllner aux mines, dans la 
crainte qu'il dOllncH des eciaircissemens 
aux etrangers sur la Iller du Sud. 

Enfin, dans Ie courant de 1709 deux 
vaisseaux aper~urent Ie feu qu'il avait 
allume, dans la persuasion que c'etaient 
des hatimens anglais, ce qui etait vrai. 
Ces deux navires, destines a faire des 
prises dans la mer du Sud, etaient COID
mandes par1f/oodes Boggers etavaient 
pour premier pilote Ie fameux voya
geur Guillaume Dampier. Roggers fit 
aussitot lllettre en mer la pinasse pour 
aUer chercher quelques rafraichisse
mens et reconnaitre Ie sujet du signal 
qu'on lui faisait. Selkirk, s'etant assure 
que les marins qui venaient a son se
eours etaient bien des Anglais, conrut 
it leur rencontre et cut en fin Ie bonheur 
de parler a des hommes et d'entendre 
leur voix, apres quatre ans et quelques 
mois de la solitude la plus absolue. 
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Roggers l'accueillitavec beaucoup d'hu
manite, et sur la recommulldation de 
Dampier, qui l'avait connu quelques 
anm!es auparavant, il Ie prit pOU1' con
tre-maitre. 

Roggers fait, au sujet de cet eVelle
l1H'nt, des reflexions qui, quoique fort 
ordinaires, u'en vienllellt pas moins a 
propos. (( On voit pas l'exemple de 
Selkirk, dil-il, que la solitude et la 
retraite du monde n'est pas un etat si 
triste que la plupart des hommes se 
l'imaginent, surtout lorsqu'on y tombe 
par un accident inevitable. On voit 
aussi par-Ia qu'un malheur en previent 
quelquefois un autre beaucoup plus 
grand, puisque Ie vaisseau de son ca
pi taine ecboua bien tot apres, et que 
presque toutes les personnes qui com
posaient l'equipage perirent. D'un autre 
cote, l'adresse qu'it eut de fournir a ses 

. Besoins d'une maniere aussi efficace, 
quoique moins commode que lors~ 
qll'elle est aidee du secours et des 
lmllieres de rart, nous confirme que la 
Ilecessite est la mere de l'industrie. Bien 
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plus, tout sobre qu'il efait, des qu'a 
cut repris l'usage de nos viaudes et de 
nos liqueurs, il perdit beaucoup de sa 
force et de son a(;tivite; preuve con
vaincante que la nourriture la plus sim
ple et la temperance entretiennent la 
sante du corps et la vigueur de l'esprit: 
au lieu que la variefe de nos mefs et 
de nos boissolls, surtout s'il y a de rex
ces, ruinent egalement l'un et I'anfre, I) 

Cette avenlure d'Alcxandre Selkirk 
rappelle l'histoire si interessante et en 
meme terns si morale de Robinson Cru
soe; c'est en effet Ie r&:it de celte aven
ture qui donna a Daniel de Foe'l'idee 
de composer son Robinson; on a meme 
pretendu qu'il avait connu Selkirk et 
que Gclui-ci lui avait con fie ses papiers. 
Quoi qu'il en soit, son imagination a 
{'>te bien au-dela de la verite, sans ce
pennant passer Ie vraiselllblable: Sel
kirk e~t beaucoup moins industrieux 
que Robinson, et il faut peut·etre en 
accuser l'abondance ou il se trouvait 
dans son He ~ it n'avait pas besoin de 
se donner beaucoup de peine pour se 
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procurer ce qui lui etait necessaire, 
et c'est pour ceUe raison qu'il ne s'eleva 
guere au-dessus de l'animal qui s'arnHe 
au finit Ie soin de son existence. Si ce 
n' est par ses senti mens religieux, il ne 
me parait guere au-dessus du castor 
et des autres anirnaux qui savent se 
construire une demeure. 

NAUFRAGE DU WAGER, 

Et Aventures de son Equipage. 

DE to us les vaisseaux de la £lotte de 
l'amiral Anson, Ie Wager fut celui 
dont l'equipage eut Ie sort Ie plus de
plorable et les av"entures lesplus extra or
dinaires. Nous allons donner une rela
tion abregee de ces aventures, en nous 
aidant pour cela des memoires que 
quelques officiers de ce vaisseau ant 
publies apres leur retour en Angle
terre (I). Ce reci t pourra ofI'rir it nos 

(I) Les principaux auteurs de ces memoires 
sont: Campbell, BlIlkeley, Isaac il'forris ; on 
a aussi consulte les royages de l'amiral An-" 
.ton,4 vol. in-12. 
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jeunes lecteurs une Ic~on bien impol''' 
tanle; c'est que les plus grands maux 
viennent souvent du peu d'union qui 
existe entre les hommes,et de cet egolsme 
qui fait que notre interet particulier 
est tout pour nous et que nous fermons 
l'oreille a la voix de celui qui implore 
notre secours; sentiment inbumain qui 
est toujours puni par une reciprocitc 
aussi eruelle. 

Apres sa separation du reste de Ia 
fIotte, Ie VYager balotfe par une mer 
presque toujours furieuse, et tolalement 
desempare, parvint, Ie 1'3 de mai, it 
la vue de Ia terre; mais l' officier d@ 
quart a qui Ie charpentier fit part de 
eeUe decouverte, se persuadant trop 
legeremcnt que l'avis eta it faux, negli
gea d'en instruire Ie capitaine qui etait 
malade; et ce ne rut que Iorsque Ie 
vaisscau fut entiercmeut affaIe sur Ia 
terre, ou l'entrainait Ia maree, qu'on 
ne put plus dissimuler Ie peril qui ctait 
inevitable. L'impetuosite du vent, jointe 
it la chute du capitaine qui l'empecha 
de se porter lui-lllerue a la lllanreuvre , 
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rut la perte de ce navire. Il toucha, Ie 
14, it quatre heures du matin. Ce fut 
en vain que les Anglais voulurent jeter 
l'ancre pour l'aff'ermir; Ie vaisseau 
heurta une seconde fois, et brisa la tete 
de son gouvernail. A ce nouveau choe , 
l'alarme rut generaIe; chacun courait 
de cote et d'autre pour preter la main 
it la lllanreuvre, et tacher de gouverner 
avec de gros cordages. Enfin Ie vaisseau 
heurta une troisieme fois; lllais heureu
sement il s'engagea entre deux ecueiIs 
qui l'empecherent de couler it fond. 
Le soleil, qui se leva alors, montrant 
Ie rivage it la portee du fusil , ranima 
l'esperance du malheureux equipage. 
Le lieutenant et Ie contre-maitre, que 
M. Cheap Cle capitaine) envoya suc
cessivement pour reconnaitre la terre, 
preferant leur propre conservation a 
l'humanite et a la subordination, ne 
revinrent point au vaisseau. Malgre 
to us ces contre-tems, les Anglais pri
rent terre, mais par un tems si froid, 
qu'it etait it craindre qu'it n'achevat de 
detruire ce que les flats avaient epar-
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gne. Apres avoir retire de ce vaisseau 
tous les effets et toutes les provisions 
qu'ils purent, ils en formerent un ma
gasin. Peu it peu ils vinrent it bout de 
se faire des logemens commodes. lis 
auraient pu y menerune vieassez douce, 
5i l'ordre et I'intelligence avaiC'nt regne 
parmi eux; mais soit par la faute des 
chefs, soit par Ja lllutincrie des subal
fernes, iis fe trouverent dans un {Hat 
d'anarchie et de confusion qui dura 
jusqu'au moment de leur dispersion. 

Le premier sujet de mecontentement 
fut l'ordre que fit observer M. Cheap 
dans Ie transport des efrets , du vaisseau 
au magasin; et ce mecontentement alla 
5i loin, que les AngJais comploterent 
de faire sauter Ie capitaine et les offi
ciers dans leurs tentes, par Ie moyen 
d'une trainee de poudre; mais ceux-ci 
en ayant ete avertis, les anteurs d'un 
aussi horrible atLenlat se retirerent dans 
les Lois, pour sa soustraire au supplice 
dil it leur crime. Presque en meme terns 
une affaire beaucoup plus serieuse 
ache va d'aigrir .les esprits, qui 11' etaicllt 
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deja que trop portes a la revolte. Un 
nomllle Cozens, homme inquiet et du 
plus violent caractere, voulut maltrai
ter Ie muuitionnaire qui avait retranche 
laration d'un des gens de l'equipage. 
Cheap, informe de ce desordre, et sen
tant les suites funestes qu'occasionne
rait ce manque de subordination, ac
courut pour rep rimer, par son autorite , 
l'insolence de eel ofIi.cier subalterne. 
Mais Ie furieux Cozens ~ qui ne recon
naissait plus de maitre, resisla avec 
tant d'arrogance au capitaine, que 
celui.ci, de col ere , lui lacha imprudem
ment un coup de pistolet qui Ie ren
versa baigne dans son sang; et nonobs
tant tous les soins qu'on pdt de lui, il 
expira Ie quutrieme jour. Cette mort 
acheva de revolter les esprits contre 
Cheap, qui fut encore blfune d'avoir 
Jaisse transporter Ie blesse dans un en· 
droit plus sain et plus commode. 

Au milieu de tant de troubles qui les 
agitaient tour a tour, les Anglais' ne 
perdirent point de vue Ie ~oin de se pro
curer des vivres dans une lIe qui en 
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fournissait peu. Tout ce qu'ils pllrent 
tirer du vaisseau, en farine, viande 
galee, vin et liqueurs, etait pour eux 
une faible ressource, dont il fallait user 
avec mJnagement, ignorant Ie terns 
qu'ils seraient obliges de rester dans 
cette ile. lis elaient reduits au nombre 
de cent. Cepeudallt les Indiells des Bes 
voisines leur apporterent, a diverses 
fois, quelques moutons, du poisson, 
des oies sauvages et des moules excel
Jentes; mais tout cela n'etait pas capa
ble de les garantir de la disette qui les 
lllena~ait. La premiere fois que ces In
diens parurent devant l'habitation des 
Anglais, its faisaient tous les siglles qui 
pouvaiellt les caraderiser chreliens, 
sans oser pourtant mettre leurs canols 
it terre. Pour les y engager, M. Cheap 
fit toutes les demonstrations capables 
de leur persuader qu'ils recevraient Ie 
meilleur traitement. lis se rendirent 
enlln a ses sollicilations, et abordercnt. 
Le capitaine les accueillit avec beau
coup d'amitie, leur fit present a chacun 
d'un chapeau et d'un habit de soldat, 
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et les regala de liqueurs qu'ils trouverent 
delicieuses. 

L'accueil qu'on leur avait fait, les 
engagea a revenir souvent, et meUle 
en grand nombre, avec toute leur fa
mille. Leurs canots etaient rem pI is de 
veaux marins, de moutons et de coquil
lages, qu'ils apportaient cn present. lis 
tiraient leurs canots a terre et se construi
saient des cabanes couvertes d'ecorces 
d'arbres et de peaux de veaux marins. 

Les Anglais allaient tous les jours au 
vaisseau, et tous les joms ils en retiraient 
de nouveaux secours de vivres : mais 
avec Ie tems, ]a violence des man~es 
acheva de b1'ise1' ce baliment, ct des Ie 
milieu de juillet ils n'en virent plus que 
les dehris flotfans sur les eaux. Ce leur 
ful une necessile de menager leur ma
gasin pIns qu'ils n'avaient fait encore; 
et pour Ie garder avec plus de sllrete, Ie 
capitaiDe y fit poser des sentinelles jour 
et nuit. Cette precaution n'empecha pas 
cependant que Ie magasin ne rut yole 
a diverses reprises. Apres beaucoup de 
clameurs de l' equipage, on parvin! en fin, 
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a decouvrir les vrais auteurs des larcins. 
Cheap resolut d'ell faire une justice 
exemplaire; Ie conseil de guerre les con
damna a recevoir chacun six cents coups 
de Couet, et a eL .. 'e reduits it une demi
ration. Une fausse compassion engagea 
les officiers a leur en epargner deux: 
ceuts. Le magasin fut encore vole jus
qu'a trois fois. On decouvrit heureuse
ment les nouveaux voleurs, qui furent 
abandonnes dans une He deserte . 
. La di~etle des viVl'es devenait de jour 

en jour plus grande. Les Anglais, 
comme des loups affaIluSs, couraient 
partout apd~s Ull peu de l1ourriture; 
heureux, lorsqu'apd~s s'etre fatigues 
toute la journee, ils rapporta:ent quel
ques IlH~challtes herbes , pour les meIer 
avec leur fariue et uu peu de suif. lis 
essuyercnt d,ws celle ile des jours si 
froids et si rigoureux, que, mourans 
de Hlim, ils n'avaiel1t pas Ie courage de 
sartir de leurs logemens pour aller 
chercher de quai vivre. Cam pes sur un 
triste rivage, habitant un pays sauvage 
et ingrat, eloignes de leur patrie de plu~ 
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steurs milliers de lieues, ne pouvant y 
retourner qu'.i travers mille dangers; 
dechires par des troubles domestiques, 
devores d'apprehension pour les maux: 
a venir, leur vie etait un desespoir con
tinuel. Dans cette eruelle misere, toute 
leur esperance" apres Dieu~, etait en 
leur grande barque; mais cette barque 
etait de beaucoup trap petite pour 
contenir leur nombre : cependant Ie 
charpeutier trouva Ie moyen de l'al
longer d'onze it douze pieds vers Ia 
quille. II travailla pres de deux. mois it 
perfectionner son ouvrage; son zele et 
son genie parurent egalement dans Ie 
prompt suaces de son travail. 

Cette ressource ne fut pas plut6t prete, 
qu'on se mit it raisonner rur la ronte 
que ron devait prendre. Le capitaine, 
toujours constant dans la resolution de 
suivre , autant qu'il Ie pourrait , les 
ordres qu'il avait re~us de M. Anson, 
voulait aller vel'S Ie nord. Le canonnicr 
se persuada qu'il etait plus sur de pren
dre la route du sud. Cette opposition 
de sentiment produisit parmI eux un 

TOME I. F 
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schisme dont les effets furent pousses 
bien loin; et comme il en resulta deux: 
partis pleins d'une animosite mutuelle, . 
les uns se declarant pour Ie capitaine , 
les autres pour Ie canonnier , if est ne
cessaire de faire connaltre plus particu
W~rement Ie caractere de ces deux chefs. 

M.Cheap,officier exact et intrepide, 
ctait un de ces homnies rigides qui veu
lent Ie devoir, .sans considerer les dif
ficultes, et sans se mettre en peine des 
murmures. II sentait l'autoritci de sa 
place, P,t ne croyait pas que ce rut a 
lui a prendre conseil des autres, mais 
aux autres it recevoir l'ordre de lui. II 
avait Ie conunandement hautin, Ie na
turel vif et colere; la resistance, loin 
de l'arreter, Ie rendait plus ardent a 
poursuivre l'execution de ses volontes ; 
il agissait alors en homme pique, et 
aurait perdu la vie plutOt que de recu;. 
ler. Ce caract ere dur et altier lui avait 
deja fait perdre l'affeciiou de la plus 
grande partie de son monde. Les creut's 
n'tHant pas a lui, Ia crainte seule pou
vait lui conserver du respectet del'ohcis-
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sanee: run et l'autre devaient lui man
quer, des qu'un parti formecontre lui, 
se persuaderait qu'il n'etait plus a crain
dee; et c'est ce qui arriva. 

Bulkeley, canonnier du vaisseau , 
navigateur hahile et applique, etait un 
de ces hommes qui re£lechissent aux 
consequences d'un projet , qui en con· 
damnent Ja hardiesse, lorsqu'elle n'est 
point accompagnee de surete , . et qui 
pensent que, dans des conjonctures dif
ficiles, on doit passer par- dessus les re
gles ordinaires. Ii etait assez persuasif 
pour entrainer les autres dans son opi
nion, et assez [erme pour soutenir un 
sentiment qu'il croyait juste , contre 
to utes les oppositions de pur.e autorite. 
II clait eStilile de tous Jes. officiers ,et 
aimc de tous les gens de l'equipage. II 
avait tOllljours paru un des plus ?!:tHes 
et des plus actifs pour Ie biencommun, 
L'opinion que lion avait de sas lumieres 
et de la droiture, de ses intentions, lui 
assurait la confiance generale. Aussi , it 
peine eut-il'" propose soit ideeet deve
loppe les x:aisons qui Ie faisaient incliner 
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pour la route du sud, que Ia pIupart 
£Irent de son avis. Ce consentement 
presque unanima Ie porta a dresser un 
memo ire raisonne, signe de tous ceux 
qui etaient pour la route du sud. Ce 
melIloire fut comme une declaration 
de guerre entre les deux partis. Le ca
nonnier Ie presenta lui-meme au capi
taine, qui demanda du terns pour faire 
sesre£lexions. Etonne du grand nombre 
de signatures, il vit bien qu'il risque
rait trop it faire un eclat. II se £latta 
qu'en temporisant,ce premier feu pour
nit se dissiper;et qu'alors, en tcichant 
de gagner quelques-nns du parti con
fraire, il se mettrait en etat d'elre obei. 
n ne pensait pas qu'il avait affaire a des 
gens dont l'obstination etait au-dessus 
des artifices. Des Ie lendemain , Cheap 
·fit appeler Ie canonniez: avec les prin
~ipaux officiers: «( J'ai fait, messieurs, 
leur dit-il, mes r.efle¥ons sur Ie con
tenu de votrce memoife. II lD'a occupe 
l'esprit au point que je n'ai pas ferme 
rreil, de la nnit. Il me _sen~ble qne VQns 
"fivez pris voire resoh;ltion d'une maniere 
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un peu precipitee. V ous voulez que 
nous prenions la route du detroit de 
Magellan; maisfaites-vous attention que 
nous en sommes eloignes de plus de 
cent soixante lieues, et <.Jne nous avons 
Ie vent contraire? Songez-vous au long 
trajet que no us ijurons a faire, apres 
avoir passe Ie detroit, ayant toujours 
vent devant, et par une route Oil il n'y, 
a point d'eau a esperer?» Bulkeley re
pondit it cela, que, selon l' estime des 
meilleurs navigateurs , ils n'etaient pas 
a plus de quatre-vingt-dix lieues du 
detroit; que l'aUQngement de la barque 
les mettait en tHat de porler a'vec eux: 
une provision d'eau suffisante pour Ull 

mois; que d'aiHeurs, en faisant route 
au Bord, ils avaient cent lieues a faire 
pour atteindre rile de Juan Fernandez i 
ou il y avait cent a parier contre un, 
qu'ils ne trouveraient ni M, Anson, ni 
Bucun des vaisseaux de l'escadre. Apres 
quelques debats, Ie capitaine, faisant 
reflex ion que toute vivacite de sa part 
ne servirait qu'it aigrir encore les esprits, 
fut oblige de consentir a tout ce qu'ils 
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vouIurent, croyant pouvoir par Ia suite 
triompher de la cabale en la divisant; 
mais Bulkeley, sentant Ie desordre 
qu'occasionnerait leur desllnion , prit 
Ie parti, de concert avec Ie reste de 
l'equipage, dont il etait devenu Ie' dieu 
lutelaire, de deposer Ie capitaine, Les 
cris de joie quisuccederent it cette reso
lution , elant parvenus jusqu'aux oreil
les de M. Cheap, il voulut en savoir Ia 
cause; et, pour cet effet, il fit' appel~r 
ses officiers, qui lui declarerent qu'on 
avait resolu"de lui Oler Ie cOlllmande
ment, pour Ie donner it M. Beans, son 
lieutenant. Que 1'0n se figure Ia situa
tion d'un homme tel que M. Cheap, 
en entendant une declaration si outra
geante. II eut la force de se p05seder ; 
et se tournant vers Ie lieutenant, il lui 
dit d'un ton haut et ferme: « Quel est 
l'homllle assez hardi pour entrepren
dre de m'oter Ie cOlllmandement? Est
ce vous , monsieur?» Cette apostrophe 
severe deconcerta Ie lieutenant, qui re
pondit en tremblant, que non. Bulke
ley arri\'a sur ces entrefailes : mais 
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voyant que Cheap avait des pistolets 
pendus 11 la ceinture , il jugea plus pru
dent de se retirer avec sa suite, qu'it 
avait fait armer de fusils, que de s'ex:· 
poser it attenter a la vie de son com
mandant. Ce malheureux capitaine, 
ayant quitte ses pistolets, s'avan~a pour 
parler it cette troupe revoltee. It les 
conjura , au nom de Dieu , de cesser 
tous leurs tnmllltes, leurprotestantqu'ils 
seraient satisfaits. Mais ces mutins nft 
voulurent entendre aucunes raisons, 
que M. Cheap ne leur eut promis, qu'a 
l'avenir on distribuerait a chacun une 
pinte d'eau-de-vie par jour. CeUe indul
gence etait pernicieuse, puisqu'une dis
tribution pareille devait absorber Ia 
provision entiere en mains de trois se
maines; mais il faUut en venir la pour 
calmer la fureur de ces brutaux, qui 
De conseDtirent it se retirer qu'a cette 
condition. 

Le calme sembla retabli parmi l'equi
page; mais les passions de ce peuple 
turbulent ne tarderent pas a exciter de 
nouveau:;; ol'ages. On elait a Ia fin de 
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septernbre, et il est difficile d'eprouver 
un froid plus rigoureux et des terns 
aussi incommodes que ceux qu'ils 
avaient eus constamment, depuis qua
tre mois qu'ils avaient eM jetes dans 
rile du Wager. La saison cependant 
commen~ait a s'adoucir, et quelques 
beaux jonrs leur prornettaient Ie retour 
d'un tems si desire et si propre au de
part. Le capitaine donne ordre au ca
_Donnier de s'embarquer sur la chaloupe, 
avec (luatre aut res , et d'alIer croiser , 
pendant une semaine, Ie long de la cote 
meridionale, pour en prendre une con
naissance exacte. lIs furent plusieurs 
jours en mer, et trouverent it peu de 
distance un bon port, ou ils passerent 
une nuit. Ensuite, continuant leur course 
au sud,· ils trouverent une cote extre
mement dangereuse, au bout de laquelle 
ils decouvrirent un endroit fort com
mode pour se mettre a l'abri. IIs v tue
rent beaucoup d'oies et de canard"s san
vages. De la, suivant la meme route, ils 
entrerent dans une belle baie sablon
neuse) ou Ie wouillage est excellent, et 
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oll iis trouverent nne grande qu'antite de 
gibier. Ils deharquerent, et parcourant I.a 
campagne, ils arriverent a nne seconde 
baie, large de douze lieues et profonde 
de dix.huit, au dela de laquelleils aper· 
~uren,t distil1ctement cette cote garnie de 
bois verts, dont Ie chevalier Narho
rough parle dans ses memOirflS. 

Leur retour et Jes decouvertes qu'ils 
cOlllllluniquerent it leurs compagnons • 
leur semblerent d'un bon aogure, et if 
lIe fut pl·us questiou que de mettre des 
barnes a l'autorite du capitaine, qui 
D'en voulait rien relache~, et sur lequel 
jls rejetaient leurs malheurs communs. 
Pemberston, capitaine des frau pes de 
ten e, soit que l' eqnipa~e I' ent gagne, soit 
animosite particuliere contre M. Cheap, 
soit encore qu'it crnt que les desastres 
dont ils etuiel1t accables, eussent pour 
cause la mauvaise .co.ndoite du capi
faine, se presente a l'equipage" et leut 
dit: « Mes eufans , je vons demande 
main-forte pour meltre aux ail'ccHs Ie 
sieur Cheap, en punition du meurfre 
commis par lui sur la personne de 

E't 
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Cozens.» Protestant que ce n"cHait point 
l'animosite qui Ie faisait agir contre Ie 
capitaine, mais SOIl devoir, qui Ie for
~ait a cette severite, pour n'etre pas 
responsable de ce crime a son retour 
en Angleterre. La proposition fut re~ue 
avec acclamation par les Anglais, et ils 
s'engagerent a aller, des Ie lendernain, 
surprendre M. Cheap dans son lit. II est 
etonnant que ce capitaine n'ait eu aucun 
avis d'une conspiration si eclatante et si 
publique; du moins ne prit-il aucune 
mesure pour s'en defendre. 

Ce fut Ie vendredi 9 octobre, que eet 
odieux complot s'executa. Des mate
lots entrerent brusquement daus la tente 
de M. Cheap, qlli elait couche; its se 
jeterent sur lui, se saisirent de ses ar
mes, et s'emparerent de tous ses effe(s. 
Nonobstant ses clameurs sur Ie pl'ocede 
indigne de son equipage, il fut con
duit, malgre lui, dans la tente dll IllU

nitionnaire; ce fut la que les Anglais, 
a. l' envi, insulterent a SOil rnalheul', 
jusqu'au point de Ie frapper. Leur in'" 
tention avait d'abord etc de Ie lllcner 
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prisonnier en Angleterre; mais M. Chea p 
ayant demande, pour· toute grace, 
qu' on vouhlt bien Ie laisser dans l'ile, 
ou il se tirerait d'aff"aire comme il 
pourrait, la chose fut proposee it tout 
Ie corps de l'equipage, et Bulkeley lui
meme, sentant com bien ceUe affaire 
deviendrait epineuse it leur arrivee, 
s'"ils amenaien t leur capitaine prisonnier, 
persuada ses compagnons d'accorder 
it M. Cheap ce qu'il dcmandait. Un 
autre officier, DOmme· Hamilton, et 
Ie chirurgien, obtinrent la permission 
de rester avec cet infortunecapitaine. 

Toute~ choses ainsi reglees, on de
fera Ie commandement a M. Beans, 
lieutenant, et on dressa des articles de 
discipline <lllXqllf'ls ce nouveau COlll

mandant acquies<{a. 
La grande barque, ]a berge et Ia cha

loupe elan t preparees, et ayan.t re9u la 
quantile de vivres qu'on avait jugee 
convenable, I~ canonntcr 5e rendit Ie 
13 oclobre aupres de M.,Cbeap, pOUl' 

lui faire ses adieux. Le capilaine lui 
recolllmanda ,tres - expressement, de 
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faire en Angletf'rre nn rapport fidple 
et san~ passion de t011S les evenemcns 
passes: il lui parla avf'(, amitie, lui fit 
present d'nn de M'S meilleurs habits, et 
apres lui a,-oir touche Ja main d'une 
rnauiere a(fectueuse, il lui sOllhaila un 
hOll et heurellx voyage. Telle fut la 
separation de ces deux hommes, qui 
se cruignaient run· et l'autre, et qui 
a,-aient lant de raison de se hatr. 

Les Anglais s'elllbarquerent a onze 
heures du mat in , au nombre de qualre
vingt-un hommes, cinquante-ueuf sur 
la grande barque, douze dans la berge, 
et dix dans la cbaloupe; ils mirent it la 
voile avec un vent d'ollest-nord-ouest. 
En sorlant de la baie, Ja voile du mitt de 
misaine se dechira, et ils ement bien 
de In peine a eviler les rochers qui bor
denlla cole; ils s'y seraient inIaillihle
mer t brises , sans Ie secours de la berge 
et des rames. Ce premier peril fut le
geT, en comp11raison de beaucoup d'au
tres qu'il leur faUut essnyer df'puis. lis 
avancerent Ie long d'une cote sterile, 
jusclu'a une hilie fabJonneuse, on ran· 
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crage parut bou .. lis y passerent uue 
uuit, et Ie lendemain apres-midi, Ie 
beau tems les iuvita a lever l'ancre; 
mais ils ne firent.que croiser, et revin· 
reut passer la uuit au llH~me endroit. 
L'envie de reparer leurs voiles les en
g;Jgea a depecher la hf'rge a la baie de 
Cheap, pour y prendre du canevas t 
qu'ils y avaient laisse en abondance. 
N euf personnes, qui lurent detachees 
pour f'xecuter ceUe commission, par
tirent, et ne revinrent plus. Les Anglais 
attendirent en vain leur berge pendant 
plusiellrs jours, dont ils profiterent 
pourpecher du poisson et des coquilla
gf's. Enfin, voyant qu'elle ne revenait 
plus, ils mirent en mer avec ]a cha
loupe; mais la mer futtoujours si grossE', 
qu'ils craignaient a chaque instant d'ctre 
submerges. Le peu de concert qui re
gnait parmi eux, rendait leur situa
tion encore plus facheuse. Les uns, 
abattus par Ie decouragement et Ie de
sespoir, refusaient de se prefer aux 
manreuvres les plusnecE'ssaires; les -
lIU 11"eS, livrc6 it une humeurinquiete et 
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turbulente, etaient toujours pr~ts It se 
muliner; joint it cela que l'humidite de 
leurs habits, et la transpiration de tant 
de corps entasses les uns sur les autres, 
repandaient autour d'eux une infection 
insupportable. 

lis furent ainsi tres-Iong terns it Intter 
contre les flots, sans avancer beau
coup , 11e pomrant alarguer en mer, 
et la necessite les contraignant d'aller 
it terre, pour y chercher des vivres. 
lIs eurpnt bien de la peine il de passer 
les petites iles qui sont au sud de rile 
du Wager: enfin, ils aper~urent Ie 
vrai continent; mais cette nouvelle 
cole, plus dangereuse que les prece
dentes, IH' leur ofh-it qU'un amas de 
rochers a £leur d'eau, coutr"e lesquels 
la mer venait se briser avec un horri
ble fracas; de 1>orte qu'ils avaient COIl

tinupJlelllent la mort devant les yeux, 
n'''dnt i'e ha~ardt'r de tenir fa mer, et 
11e poU\"ant, sans ie plus grand risque, 
t~nle~ d'aller a [('rre. Ceppndaut ils 
11 aVouent, pour fouie llourriture, que 
qua Ire OlIces de farine par jour; et Ie 
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besoin d'y suppIeer par l'industrie, les 
forqa de passer par-dessus to utes le5 
difficultes, pour s'introduire successi
vement danstous les havres, ou ils espe
raient trouver de l'abri et des vivres. 
lIs virent, Ie long de ceUe cote, diver
ses cabanes d'Illdiens, mais toutes inha
bitees. 

I.e 2 novembre, ils se trouYerent, 
par leur observation, it cinquante de
gres de latitude meridionale. C' etai t I 
avoir fait bien du chemin, l'Ue du Wa
ger, d'ou ils etaient partis trois semai
nes auparavant, tHant a quarante-sept 
degres. lIs n'en etaient cependant pas 
plus contens: les ecueils, dontils etaient 
environnes, ne leur offraient qu'une 
mort certaine, et ils crurent devoir 
attrihller it un effet tout particulier de 
Ia bonte divine, leur entree dans un 
bon havre, quoiqu'ils n'y trouvassent 
que leur surete, la cote etant to·lt-a.-fait 
sterile, et la mer impraticable pour 
la peche. Leur chagrin ponr les contre
tems qui leur arri vaitlnt snccessivement 
dans leur route, fut bien augmente, 
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par la perte qu'ils fift'nt de leur cha .. 
lonpe, que la force de Ja ll1aree em· 
porta. Ce malheur entraina Ia desertion 
d'onze des leurs qui se firent mettre a 
terre, apres avoir exige qu'on leur 
donnat leur part des provisions em· 
barquees. 

Nos navigateurs , redl1its au nombre 
de soixante, continuE-rent leur route it 
tra vers les rochers et les brisi:I ns, doot 
toute celte cote est remplie, et Ie )0 ils 
se trollverent it Ia hauteur du cap Pic
toria, et peu de tems apres a l'embou
chure du detroit de Magellan. La gran
de quantile de rochf'rs et de brisans, 
la man~e d'une violence superieo,re it 
tout ce qu'ils avaient vu, tout concou
rait a augmenter leurs alarmes: ils fu· 
rent tout Ie jour entre la vie et Ja mort; 
leur barque meme fut feHement en· 
gloutie, qu'ils desespererent de lao pou
voir retirer. Un oura,gan qui s'eleva, 
leur fit croire leur perte cE'rtaine) lors
que tout it coup Ie terns s'eclaircit, et 
un vent frais les conduisit dans un bon 
havre, ou iis trouvh"ent reau aussi 
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tranquille que celIe d'un ctang. lIs y 
virent quelques Indiens, avec lesquels 
ils troquerent une paire de culottes de 
toile, pour un chien qu'ils mangerent 
avec l'avidite de gens reduits depuis 
huit jaurs it quatre onces de farine. 
Les traits d'inhumanite qui arrivaient 
journellement, representaient au natu
rell'horreur de leur situation; chacun 
d'eux craignant pour soi , gardait pre. 
cieusement tout ce qui pouvait assurer 
sa nourriture, et aurait vu de sang 
froid maurir tout l'equipage, plutOt 
que de faire la plus petite liberalite. Des 
qu'ils pouvaient attraper un peu de fa
rine; ils se jetaient dessus et la devo
raient telle qu'elle etait. Tous les jours 
il mourait quelqu'un, raute d'alimens. 
Le 14, lis decouvrirent a 1'0uest Ie 
cap Pilar, et Ie lendemain, Ie cap 
Mauday. La discorde retarda encore 
leur route; les uos disaient qu'ils 
n'etaient pas dans Ie detroit; les aufres , 

-au contraire, assuraient qu'aD l'avait 
presque passe. Le premi<.>r seutil1l<.>nt 
prevalut, et iis rctournerellt; mais au 
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bout de quelques j ours, ayant decou. 
vert Ie cap Desseada, au sud-ouest 
vis a-vis Ie cap Pilar, ils reconnurent 
leur erreur. Le 6 decembre, se trou
vant pres du cap Huad ~ ils aper~u
rent de la fumee sur Ie rivage oppose, 
et virent, it l'entree d'une petite baie-, 
des Indiens qui leur CrJerenf de toutes 
leurs forces, bOlla! bOlla! Quelques 
Anglais descendirent it terre, et echan
gerent avec ellX des marchandises de 
viI prix, pour denx chiens, trois ou 
quatre oies sauvages et plusieurs pieces 
de veau marin sec. 

Apres quelques autres rencontres, 
ils furenf quatorze jours sans voir la 
terre, encore ne l'aborderent-ils qu'avec 
la plus grande difficulte. II fallut que 
quelques-uns d'entre eux se jetassent 
it Ia nage~leresfe, par Ie moyen de ton
neaux vides, leur fit parvenir des 
mousquets, de la poudre et du plomb. 
Ils firent une ample chasse de veau" 
marins, de chevaux et de chieas. Le 
Iendemain, la barque approcha la terre 
de fort pres, et ceux qui y etaiel1t res: 
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tes, ayant amarre leurs rames dans 
l'ecoutilIe, s'en servirent pour tirer a 
eux ce que leurs compagnons avaient 
prepare. Une partie des Anglais qui 
etaient it terre, revinrent a bard; mais 
it peine furent-ils embarques avec les 
vivres, qu'il survint une brise de mer 
si violente, qu'ils furent obliges de par
tir, laisEant it terre huit hommes de 
l'equipage, et toute reau fraiche. La 
tourmenle fut si extraardinaire, que la 
tete de leur gouvernail fut brisee, et 
le M.liment fail1it it etre separe en deux. 
Se voyant forces de prendre Ie large, 
sans pouvoir rappeler ces huit hommes, 
qu'il etait impossible d'aller chercher, 
ils mirellt idIot un de leurs poin~ons, 
qu'ils rel11plirent d'habits, d'armes a 
feu, de poudre, de balles, de chan
delles et d'autres provisions, ~vec une 
leUre, pour informer ces malheureux 
du danger ou etait la barque. Les An
glais de cette barque virell t de loin leurs 
infortunes campagnons se saisir du poin
~on que Ie flot avait pousse sur Ie ri
vage, Ie defoncer et apres la lecture 
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de Ia lettre, se jeter it. genoux et poussel' 
des eris qui tenaient du desespoir. 

Ce fut Ie 28 janvier 1742, que ces An
glais decouvrirent l'embouchure de 
Rio-Grande, riviere du Bresil.Cette vue 
excita en eux les transports de joie que 
peuvent eprouver des hommes, qui, 
depuis long-terns it deux doigts de Ia 
lUort, se sen tent rendus it Ia vie. 

L'embouchure de cette grande ri
viere esttres-dangereuse, par une barre 
de sable et plusieurs bas-fonds qui en 
rendent l'entree tres-diflicile. Bulkeley, 
qui servit de pilote, conduisit habile
ment Ia barque it l'entree de Ia ville, 
ou 1'0n jeta I'ancre. 

A peine les Anglais furent-ils arrives, 
qu'on depecha vers eux un bateau avec 
un sergent etun soldat , qui etaient char
gesd'amener quelqu'un de cette barque, 
pour rendre compte au gouverneur, et 
lui apprendre qui ils etaient, d'ou ils 
venaient, et quel etait leur dessein en 
abordant a Rio-Grande. Touty etaitalors 
dans Ie plus grand desordre. La garni
son s'etait revoItee contre ses officiers 
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et les avait cbasses : des solda ts avaient 
pris leur place. Le gouverneur ne de
vait lui-meme la conservation de son 
autorite, qu'a la maniere dont il s'etait 
trouve compromis dans celte sedition, 
qui avait ete en partie I'effet de la mau· 
vaise conduile des officiers. 

Beans, Bulkeley et deux autres An
glais se rendirent a terre pour se pre
senter au gouverneur, qui leur fit un 
accueil des plus gracieux, les Iogea ct 
les traita avec toute l'bospitalite pos· 
sible. II se bata aussi d'envoyer des vi
vres a ceux de leurs camarades qui 
etaient restes dans la barque. Ce fut de 
lui que Beans apprit que Ie Severn et 
la Perle, deux vaisseaux de l'escadre 
de l'amiral Anson, elaient alors a Rio
Janeiro, en tres-mauvais ctat. 

La curiosite attira un peuple inoom
brable pour voir de pres Ia barque des 
Anglais, et considerer desmalheureux 
echappes comme par miracle it la fu
reur deseaux. HOlumes , femmes, en
fans,. ~ha.cuns'e!~pressajt ~evel1ir a 
bordo Le gouverneur, accompagne du 
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commandant et du commissaire des 
guerres, les honorerent de leur visite: 
ces officiers ne pouvaient assez admirer 
combien les bcsoins extremes donnent 
d'industrie, et ils comprenaient encore 
moins comment plus de soixante per
sonnes avaient pu trouver place dans 
un bcHiment si petit. Le gouverneur 
promit de les faire partir, Ie plus tOt pos
sible, pour Rio - Janeiro, et assura 
qu'en attendant ils ne manqueraient 
de rien. 

Ces belles promesses n'eurent cepen
dant pas tout I'effet qU'Oll en devait at
tendre. Bient6t meme les Anglais ne 
re~ure11t plus une ration suffisante de 
vivres. Le lieutenant Beans, leur COlll

mandant, fut seul excepte de ce cruel 
abandon; mais la faveur dont il conti-_ 
nua de jouir, 11e put etre d'aucune uti
lite a ses compagnons d'infortune: loge 
magnifiquement, traiM chez Ie gouver
lleur, il oublia 'que son sort etait lie it 
ceux d'hommes qui I'avaient librement 
reconnu pour leur chef, et qu'o~ lais
sait dans -Ie delluement Ie plus absolu. 
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On ne s'occupait meme point de leur 
faciliter les moyens d'aller joindre, it 
Rio-Janeiro, Ie Severn et la Perle, sur 
lesquels ils esperaient retourner en Eu
rope. Enfin, a force de representations 
et de sollicitations, on les embarqua Ie 
28 mars. Le batiment sur lequel 011 les' 
transporta, etait un brigantin nomme 
la Sainte-Catherine. Le 8 d'avril, ils 
l110uillerentdans Ie portde Saint-Sebas
tien. Le 12, ils etaient a Rio-Janeiro. 
Le gouverneur de ceUe ville les rec;ut 
avec toute l'hospitalite possible, et COlll

mit un chirurgien hollandais, qui par
lait parfaitement bien angJais, pour 
leur servir de protecteur, avec titre et 
autorite de consul. II lui donna ses 01'
dres pour leur chercher un logement , 
et regIa qu'outre la chandelle et Ie bois, 
on leur donnerait a chacun huit ving
tains par jour pour leur entretien. Le 
nouveau consul s'empressa de leur pro
curer tous les secours possibles; il les 
Iogea bien, et leur envoya .tous les 
ustehsiles necessaires a leur etablisse'
ment. Leur situation: ne 'pollvait etre· 
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plus agreable; il ne tenait qu'it eux 
d'en jouic : mais ce calme heureux fut 
hientot trouble par de nouvelles divi
sions. Le bosseman, que les officiers 
avaient eu la faiblesse d'introduire dans 
leur chambre, et merne d'admettre 
a leur table, suscita dans tout l'equipage, 
par son caractere insupportable et par 
les airs de commandant qu'il voulait 
se douner, des troubles qui allerent 
jusqu'a obliger les officiers de s'eloi
gner du corps, et de prendre des ha
bitations separees, pour se soustraire 
aux violences de cet hOIDme et de ceux 
qu'il avait mis dans son parti. Le gou
verneur fit partir ces officiers par un 
vaisseau nomme Ie Saint- Uhes, qui 
etait charge pour Bahia et Lisbonne. 
Le jour du depart fut fixe au 20 maio 
Le trajet, jusqu'au port de Bahia, au 

. ils mouillerent Ie 7 de juin, . n'e~t r~n 
de remarquable. lis trouveren!, dans 
ceUe capitate du Bresil, mains de com
passion pour leur etat lllalheureux, 
qu'a Rio-Grande et Rio.Janeiro; et 
sans lecapitaiDe-Q.u Saint- Uhcs, ils n'all~.· 
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raient su COlUment se tirer de cette 
crueHe situation. Apres quatre lUois de 
sejour dans eeHe ville, ils en partirent 
Ie 1 I septembre pour Lisbonne, sur ce 
merne vaisseau Ie Saint-Ubes. lIs arri. 
verent dans Ia capitale du Portugal, 
Ie 28 novembre, apres avoir essuye 
par les trente-neuf degres dix-sept l~i
nutes de latitude nord, et par les six: 
degres de longitude ouest, une tem
pete qui mit leur vaisseau dans Ie plus 
grand danger. Nos passagersanglais se 
rendirent au comptoir de leur nation, 
011 ils apprirent que Ie lieutenant Beans, 
qui ctait parti de Rio-Grande avant 
eux, avait passe queIque tems aupa
ravant, et ctait parti ensnite, par Ie 
paquebot, pour l' Anglete.rre. Les con
suls les firent embarquer pour lenr pa
trie, a bord du vaisseau Ie Sterling
Castle-, Ie 20 de decernbre , et Ie Ie, j an:
vier 174'3, ils arriverent it Spithead, 
ou, apres avoirre<;u toutes les repri. 
mall des que meritaient des officiers re
belles, on leur interdit Ie service de Sa • 
Majeste, et it fut defendu de leur payer 

TOMEL G 
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leurs appoinlemens. Cet arret fait voir, 
que, quelque abus que les superieurs 
£'lssent de leur autorite, il n'est point 
?e raison qui autorise a en secouer Ie 
}oug. 

Nous devons maintenant apprendre 
a nos lecteurs, quel fut Ie sort des huit 
hommes que la barque laissa sur la 
c6te des Patagons; nous les entretien
drons ensuite du capitaine Cheap et 
de ses compagnons particuliers d'in
fortune. 

Les huit Anglais ayant re~u Ie pain. 
<:;on que leurs compatriotes de la barque 
bur avaient envoye par Ie flat, avec 
la lettre contenant les raisons de ce de· 
hissement, furent accables d'une con· 
duite si barbare, qu"ils supposaient n'etre 
occasionnee que par l'incommodite du 
nombre, et se laisserent aller a toutes 
les fureurs du desespoir. lIs se trou
vaient dans un pays desert et sauvage, 
sllr une cote ou les vaisseaux: n'abordent 
jamais, eloignes de cent Ii eues de 
Buenos-Ayres, qui encore etait une 
"iile ennemie. Leurs corps, cpuises de 
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fatigues et de souffrances, leur ren
daient impossibles les efforts necessaires 
pour Jes tirer d'une situation aussi 
desesperee. lis -tenterent deux fois de 

. se rendre it Buenos-Ayres, mais toujours 
en vain, ayant eM contraints, faute de 
vivres, de revenir a leur ancienne 
cabane. Pour comble d'illfortune, iIs 
perdirent quatre des leurs, dont ils 
trouverent deux egorges, prcsumant 
que les deux autres avaient eM emmenes 
prisonniers par les meurtriers. Fatigues 
des malheurs qui, com me it l'envi, 
les accablaient , nos Anglais se ~nirent , 
UBe troisieme fois, en, chemin pour 
Buenos-Ayres,ai,lllant mieux s'exposer 
a tou t, et etre prisonniers dt's Esp",~ 
gnols, que de se voir en proie aUK 
bett's feroces, dont cette con tree est 
remplie, et aux visites des Indiens qui 
avaient egorge leurs conlpagnons. 
Leur dessein fut d'abord de co toyer la 
mer, pour ne pas mal1quer l'erubou· 
chure de la riviere de la Plata, et en
suite les bords de ce fleuve, jusqu'a ce 
qu'ils eussent rencont£e quelque habi-
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tation; mais les dunes de sables qui 
regnent Ie long de ceUe c(>le, et qui 
sont fort elevees, rendirent leur che
min exln~melllent penible; ils marche
rent dix jonrs avant de rrouver la fin 
de ces sables incommodes. Enfin, ils 
arriverenta l' embouchure d'une ri viere, 
qu'ils crurent etre celle qui faisait 
l'objet de toutes leurs esperances; majs 
voulant la cotoyer, ils rencontrerent 
une multitude de ruisseaux bonrbeJiloX: 
qui leur barraient Ie passage; ils en 
trav()rserent quelques - uns a Ia nage; 
dans d'autres ils enfon~aient quelque
fois jusqn'aux epaules. Les ebstacles se 
multipli~rent au point que, quoiqu'il 
leur fjlt illfilliment douloureux de recu
ler, leur plus court parti fllt de re
tourner a leur ancien quartier . 

. Tant de tentatives infructueus~s les 
£,irent repon~er pour toUjOUl'S au projet 
d'afler a_Buenos - Ayres, par terre. 
Revenus a leur triste asile, ils n'osaient 
plus s'ec~rter comme ils faisaient aupa. 
r~vqnt, n'ayant point d'armes pour 
se defendre. Uexemple de leurs ma,!-
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he(ir~ii:x. compagnons, et les betes 
feroces qui sont repandues sur la cote, 
les rendaient cireonspects : ils y vecn ... 
ren t 1rois Il10is de vial1de Crlle, lellr 
industrie ne leur ayant pas suggere' 
d'aulre moyen de faire du feu, qu'avec 
des pierres. Enlin, la Providence les 
tira du miserable etat ou ils etaient. 
Nons aUans, en cet eudroit, laisser 
parler une des victirnes memes. c( Un 
soir que j'elais resle seul au logis, dit 
un des ces huil Anglais, mes trois ca-, 
roarades etant aUes it la quete des pre,.; 
visions, quand je vis Ie moment de leur 
retonr appr0cher, jc voulus marcher 
it leur rencontre. A peine eus-je fait 
quelques pas, que j'aperc;us une dou
zaine de clievaux qui venaient it moi 
au grand galop. Je m'anelai, et it 
lUesute qu'ils approchaient, je reMu
nus it la couleut et a l'habillement des 
cavaliers, que c'etaient des Indiens, 
oli Patagons. II n'y avait plus moyen 
de fuir, et je me crus mort. Je repris 
mes sens un instant, pour me disposer 
Ii attendre ma destint:!e avec toute la 
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iermeM dont j'etais capable. Je me 
presenfai aux Indiens, et me jetant a' 
genoux, je leur demandai humblement 
la vie. Dans Ie meme moment j'entendis 
une voix qui me cria: ne craignez. rien, 
Isaac, nous sommes tous ici; c'etaient 
mes irois camarades, que les Indiens 
menaient en croupe. Je laisse a ima
giner 1a douce impression que cette 
parole fit sur IDon creur. Je vis hien 
que puisque les aufres n'avaient , point 
eu de mal, je n'avais pas heaucoup it 
craindre. Les Indiens mirent pied it 
terre; UDe partie alia visiter notre 
cabane; les autres resterent au pres de 
nous, Ie sabre Ieve, en disposition de 
nous ofer la vie au moindre signe de 
resistance. Lorsqu'ils eurent tout exa
mine, ils pousserent trois cris epou
van tables, nons firent monter en croupe, 
et nous emmenerent it quinze milles 
de lit,; sur Ie bard de Ia mer, au ils 
joignirent une douzaine d'autres In
diens, avec quatre cents chevaux, 
dont ils avaient fait capture it Ia chasse. 
lIs nous regalerent d'un cheval qu'ils . , 
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tuerent, et firent rotir. Ce mets parut 
delicieux a des gens camIlle no us , 
reduits, depuis plus de trois mois, 11 
ne vivre que de viande crue. Its nous 
firent aussi present de quelques vieux: 
marceau x d'etoff'e, pour nons couvrir; 
car nous etions nus. J'appris alors de 
mes camarades, Ie risque que j'~';ais 
couru d'etre Iaisse. tout seul. IIs me 
dirent qne, Iorsqu'ils avaient ete nlll
contres par les Indiens, ccux-ci voulai9nt 
lesel1llllenersur-le-champ a leur rendez
vous, et qu'ils avaient eu beaucoup 
de peine it. leur ulire comprendre par 
signes, qu'il yen avait encore un d'eux 
qui tHait reste a une cabane peil tHoi
gnee; ce qui determina les Indiens II 
venir m'enlever avec les trois autres. II 

Le lendemain, les'Indiens qui s'etaient 
em pares de cet Anglais et de ses com
pagnons d'infortune, quitterent Ierivage 
pour s'enfoncer dans l'interieur des te1'
res, chassant devant eux ceUe grande 
troupe de chevaux. Dix-neufjours de 
marche vers Ie sud-ouest, les firent 
arriver au second rendez - vons qui 
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pouvait etre tHoigne du premier, d'en
viron quatre-vingts lieues. lIs s'arretE~
ren t dans une vallee, entre deux hautes 
montagnes, ou it y avait d'exceHe'Ds. 
paturages pour les chevaux, et plusieurs 
petites rivieres, mais point de bois,
excepfe quelques taillis clairs E't peu 
etendus. II y avait dans cette vallee, 
une douzaine de cabanes, occllpees· 
par un autre parti d'Indiens qui y 
avaient leurs familIes. lis parurent 
dans une admiration singuliere de voir 
des hommes blanes. Les Anglais sejour
neren t un mois dans ee hameau, et 
ils y furent vendus et achetes nombre 
de fais. U ne paire d' eperons , un bassin 
de euivre, quelques plumes d'autru
che, et d'autres bagatelles sembI abies , 
furent Ie prix de ces acquisitions. Quel
quefois on les jooait, ou hien on les 
tirait au sort, de maniere qu'ils chan
geaient de malt res plusieurs fois en un 
meme jour. 

Pendant ce tems-lil differens partis 
d'Indiens les joignirent, de retour des 
courses pour lesquelles ils avaient eta 
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detaches. Chaqu:e parti am8nait les' 
chevaux dont it avait fait capture. 
Apres leur reunion, ils partirent, avec 
quinze cents de ces animaux, poar la 
ville principale, ou Ie Roi de ces 
Indiens fait sa residence. lis employe
rent quatre lllois it faire ce voyage. 
Ces Indiens ant une maniere de voya
ger fort avantageuse; ils portent avec 
cux leurs cabanes et tous les ustensile~ 
du menage. Ces cabanes sont faciles it 
porter, ne consistant qu'en qnelques 
piquets, dont une p8l'tie se met deoout, 
~t le resle en travers de run it l'antre, 
et Ie -tout est COllvert de penux de 
cheval: de sorte que ces cabancs sont 
aussi commodes que nos tenies pour Ie 
transport, et qu'elles mettent plus it 
l'abri de ]a pluie et du froid. Quand iis 
furent sur Ie point d'atriver, ceux de 
ces Indiens a qui les Anglais etaient 
echus par Ie dernier achat, se delour
nerent pour les emmener a leur bdur~ 
gade qui etait it quatre-vingts lieues au 
dela; maisles atItres ayant donne 
avis de cette circonstance au Roi, celui-, 

G *, 
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ci dep~chn aussitOt un parti de gens It 
cheval, avec ordre de courir apres 
les hommes blanes, it toute bride, et 
de les revendiquer comme lui ap
partenant. Les Anglais fnrent done 
conduits dans la capit,t1e, composee 
d'une trenlaine de cabanes, petites, 
basses et de forme irreguliere; eloi
gnees entre elles de trois pieds au pillS) 
et n'ayant pour toute separation, 
qu'une palissade it hauteur d'appui, 
dont chacune est environnee. lis compa
rurent devant Ie Roi, dont la cabane ne 
valait pas mieux qne celles des aufres. 
Ce chef ( car ce titre lui convient beau
coup mieux que celui de roi), etait assis 
a terre, ayant d'un cole un javelot , 
de l'aulre un arc et des fleches. Toute 
sa parme consistait en uu tablier d'etoffe 
pendu it sa ceinture, et en un bonnet 
de plumes d'antruche, qui lui servait 
de diademe. Les Anglais lui rendirent 
les hOlDmages les plus respectueux, et 
lui dirent qui ils efaient, it quelle fin 
ils etaient venus dans la mer du Sud , 
et par quel malheur ils avaient eti 
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conduits dans son toyaume. Le titre 
d'ennemis des EspagnoIs, futl'attrait 
]e pIlls grand pour exciter I'Indien it 
bien traiter les Anglais. On leur fit cons
truire une cabane dans l'enceinte de 
ceUe capitale, ou ils demeurerent huit 
mois comme esclaves; leur service se 
bornait cependant it aller chercher 
reau et Ie bois, et it ecorcher les che
vaux que l'on tuait. 

Ayant fait les plus vives instances 
pour etre conduits a Buenos-Ayres, 
et y eire vend us au~ Espagnols, on 
leur accorda leur dE'lllande, it l'excep
tion d'un des leurs, qui avait Ie teint 
basam~, et qui fut vendu it un maitre 
qui l'emmena bien avant dans Ie pays. 
Les trois autres partirent avec une 
caravalle et se rendirent a Buenos
Ayres, dont Ie gouverneur fraita de 
leur rall(~~on. Il les envoya ensuite h 
bord du vaisseau /' Asie, que l'amiral 
Pizarre avait laisse a Monte-Vid~o, 
ville situee sur Ie bord du flenve, it 
trente lieues de Buenos-Ayres. Dans ce 
vaisseau nos trois malheureux Anglais 
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se trouverent avec treize autres prison-' 
niers de leur nation. lis y passerent plus 
d'un an, traites comme de vrais es
daves. 

Las de porter continuellement des 
fardeaux la nuit, et d'etre excedes de. 
travail Ie jotlr, ils compJoterent tous 
de se sauver a Ia nage, dans l'esperance 
qu'ayant pris terre, ils pourraient par
venir a quelque habitation portugaise 
au nord de Ia riviere; mais ils furent 
dcicouverts, arretes et condamnes au:( 
fers POUl' quelque terns. Au milieu des 
infortunes dont ils etaient accabIes, ils 
curent cependant la consolation de re
trouver a Monte-Video M. Campbell,· 
oflicier de marine qui avait fait nau-. 
frage avec eux dans le vaisseall Ie· 
Wager, et qui etait du Dt>mbre des 
neuf personnes qui, detachees it nne 
certaine epoque par les rebelles pour 
alIer chercher d u canevas dans ]e lieu 
ou Ie capitaine Cheap avait ete aban
donne, partirent avec la berge, et ne 
revinrent point it la grande barque. 
Cett~ reunion inaUendue leur presa-
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gea laproehaine fin de leurs lrialheurs . 

. Suivantle Fecit deCampbell,M. Cheap 
et ses compagnons d'infortnne, se tron
vant abandonnes dans rile qu'on avait 
appeIee Wager, du nom du vaisseau , 
ne desespererent point de leur deli
vranee. Toute leur occupation, pen
dant les premiers jours, fut de ramassel' 
des coquillages pour epargner Ie peu 
de provisions qu'ils avaient en reserve. 
Cette petite colonie se composa de 
douze hOllllllt>S. Iorsque Campbell et 
les siens eUl'ent joint Ie capitaine" car 
ce fut pres de lui qu'ils se retirerent 
quand ils disparurellt avec Ia berge. 
Elle fut ensuite portee jusqu'a vingt, 
M. Cheap ayant encore bien voulu 
recevoir huit hommes de l'equipage du I 

Wager, qui, pr~cedenllnent , avaient 
eM abandvnnt!s sur unc cote v0isine,' 
pour leur cOllduite criminelle. 

La berge et l'esquif, qui faisaient 
toute Ia ressource de ces vingt infor
tunes, avaient grand besoin de repa-·. 
rations; ils les tirerent sur Ie rivage ,: 
et ils, devinrent toils artisans et char-: 
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pentiers-. Le capitaine lui-m~me donna 
l'exemple, et se montra un des plus actif~. 
Le mois de novembre fut si mauvais , 
qu'ils se virent contraints de consom
mer les vivres qu'ils conservaient pour 
leur route, et qu'ils se trouverent n!
duits a n'avoir, pour toute nourriture, 
que de l'algue marine, qu'ils accommo
daient avec du suif que Ie flot amenait 
du navire echouc au rivage. La disetle 
devenant plus grande de jour en jour, 
ils resolurent d'aller au vaisseau, et 
leur voyage ne fut pas infructueux; 
iis en tirerent trois tonnes de breuf sale, 
qui les aiderent a vivre jusqu'au mo
ment de leur depart. 

Toutes sortes de motifs les pressaient 
de sortir promptement de l'ile de \lYa
ger, pour tacher de s'approcher de 
quelque terre habitee. Des que les deux 
petits hatimens furent en etat, ils les 
lancerent a l'ea11. Cheap, Byron et Ie 
chirurgien se mirent dans la berge, 
avec huit rameurs; et Hamillon ('t 
Campbell dans l'esqnif, avec quatre 
rameurs. En peu d'heures iis furent 

/ 
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cn mer; mais Ie vent devint si fort, 
et la mer si grosse, q~e la crainte de 
couler a fond, les obHgea de' jeter Je 
peu de hardes et de provisions qu'ils 
avaient a bordo lIs n'en vinrent a cette 
extremite, qu'avec la plus vive dou
leur: mais riMe d'une mort inevitable 
les fit passer par.dessus toutes lesraisons 
qu'ils avaient de sauver au moins quel
ques vivres. 11 ne leur restait plus de 
ressource ; ils voguaient au hasard sur 
une lUer furieuse, abandonm\s a la 
rnerci des vents qui les jetaient sur Ia 
cote, prets a etre surpris par la nuit, 
sans savoir ou ils etaienl. lis s'atten
daient a fout moment a etre brises 
contre des rochC'rs, lorsqu'ils aper
~urent un passage au milieu de ces 
memes rochers. lis l' enfilerent avec 
courage, quoiqu'il flit si etroit qu'a 
peine les rames pouvaient agir. Des 
qu'ils fun'nt entres, ils trouveren! un 
bassin, a l'abri des v11gues et du vent, 
environne de rochers enormes) dont 
les pointes perpendiculaires llJena~aient 
d'ecraser ceux qui se trouvaient au 
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pied; ils y passerent la nuit, et le3 
jours suivans ne furen t pas plus heureux" 
T ous les so irs ils couchaient a terre 
dans les iles qui sont en grand nombre 
sur cette cote, sans cependant pouvoir. 
coutenter la f<lim qui les devorait, et 
dont ils ne moderaient les ardeurs, 
que par quelques coquillages et pal' 
quelques raci"l1es qu'ils trouvaient, et 
quelques oies qu'ils fuerent. . 

II Y avait dl'ja plus de six semaines 
que les Anglais a vaient quitte l'i1e Ie 
Wa'ger. lis etaient sans vivres, sans 
habits, Les diffieultes, qui, comme a 
l'envi, s'opposaient au dessein qu'ils 
avaient de doubler un cap qu'il fallait 
necessairement passer pour gagner les 
coles du Chili, et la perte de leur esquif 
qui avait coule bas, les rebuterent au 
point, qu'ils prirent Ja resolution de 
retourner a rile de Wager. Le long 
sejonr qu'ils avaient fait dans {'('-tie ile, 
la lenr faisant regarder comme une' 
seconde patrie, et les il1cowmodites 
qu'ils avaiel1t souffertes depnis leur 
depart, leur persuadaicl1f q'u'ils y se-, 
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raient moins mal que partout ailleurs. 
lIs partirent done it la fin de janvier 

1742, pour !'ile de Wager, ou ils arri
verent excedes de fatigue, et dans Ia 
plus grande disette. La Providence leur 
envoya, de terns en terns, quelques 
petits secours, qui, en les soulageallt, 
ranimaient lenrs esperances, Vers Ia 
mi-fevrier, il leur arriva deux canots 
d'Indiells. Un de ces Indiens, natif de 
Chioe, parlait un peu espagnol; les 
Anglais lui proposerent de les eonduire 
it cette ile, en lui promettant, pour ses 
peines, de lui abandonner it leur atri
vee, la berge, et tout ce qui serait a 
bordo L'Indien y consentit, et sur
Ie-champ 31s se prepare~ent pour ce· 
voyage. Quelquesdiffetellds qui s'eleve
rent entre Ie capitaine Cheap et Hamil
ton, n'empecherent cependant point 
que fous ensemble ne partissent le6 mars. 
Au bout de trois joms, ils arriverent 
dans une grande baie , ou la femme de 
cet Indien etait dans sa cabane, avec 
deux enfalls. Les Anglais y sejourne
rent deux fois vingt- (Iuatre heures; 
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apres quai ils s'embarquerent avec leur 
guide, sa femme et ses en fans. lis 56 

trouverent bient6tit l' embouchure d'une 
riviere qu'il fallut franchir. Us se fati
guerent beaucoup pour vaincre la vio
lence de ce courant; et ils etaient 8i 
extenues par la disette, qu'un d'eux 
mouruL lIs sortirent neanmoins de cette 
embouchure, presque morts de fatigQ.e 
et d'inanition, et pour se refuire, ils 
ne trouverent it terre qu'un peu de 
pourpier sauvage et quelques monIes, 
dont ils firent leur souper. Ce meme 
jonr, Ie capitaine Cheap fit une action 
qui revolta tout son monde. Tandis que 
ses compagnons d'infortune etaient 
employes a la lUanoouvre pour passer 
ceUe riviere, sans avoir aucune nour
riture, il eut la cruaute de prendre, 
en leur presence, un morceau de veau 
marin, et de Ie manger, sans otfrir 
d'en donner it aucuu de ces malheureux 
qui mouraient de faim. Tous les Anglais 

• murmuraient de cette inhumanite et . ' , 
lUCllle lis proposerent d'abandonner Ie 
capitaine. Le matin du jour suivant, 
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l'Indien partit avec sa femme et ses 
{'nfans, pour aIler chercher des vivres, 
et il leur indiqua un endroit au ils 
pourraient trouver des coquiUages': iis 
y furent avec leur berge. Des qu'ils 
eurent mis pied it terre, ils se disperse
rent pour faire la provision Ia plus 
abondante. Aussitot six d'entre eux, 
qui s'etaient donne Ie mot, rentrerent 
dans Ia berge, mirent en mer, et on 
ne les a jamais revus. 

IIs restaient it cinq, y compris Ie ca
pitaine Cheap, sans armes, sans habits, 
sans aucune ressource, dans un desert 
qui n' etait que bois et rochers. Ce mo
ment, la plus terrible epoque de leur 
vie, ne leur al1non~a d'abord pour 
ravenir, que l'assemblage de plusieurs 
maux : ils s'armerent de force et de 
constance pour ne pas succomber au 
desespoir que leur inspirait Ie cruel 
abandon au iIs se voyaient. Au bout 
de queIque ferns, ils aperc;;urent un ba
teau en mer; et €nsuite des mouvel~lens 
qu'iIs se donnerent pour faire cQnnailre 
leur extrelllite, Ie can at aborda. C'cHait 
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l'Iadicll et sa femme qui les aVaiel'lt 
quittcs pou'r aller leur chercher des 
vivres. II avait laisse aupres des Anglais 
un jeune Indien, qne celi" qui avaient 
emmene la berge avaient pris avee
eux pour leut" servir de guide. Ccs 
bonnes gens ne' Ie retrouva nt plus, 
s'imaginerent que les Anglais r avaient 
tue; et craignant ponr eux-'meI116s· un 
sort semblable, ils se larneutaient de 
Ja maniere Ia plus touc.hante. Les Ali
ghis n' oublierent rieil pou r les guerir 
de leur apprehension, en les assuratrt 
gu'il n'arriverait aucun mal a leuu ca
marade; que lellrs compagnons ne 
l'avaient emOlelle, que pOllr arriver 
plus surement et plus vite a l'ile Chiloe, 
et qu'ils auraient pour eux to utes sortes 
d'amities, pourvll qu'ils voulussent leur 
rendre Ie meme service. IIs se laisserent· 
persnader it ces protestations, tirerent 
leur canot a terre, af sejdUi'nerent 
quinze jours dans cct en:droit, en atten
dant l'arrivee de quelques aut res hi
?i~ns qui avaient promis de les y venir 
)OlDare. Le peu de vivres qu'ils avaieut 
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apporte, suffisait it peine pour les em· 
p~cher de Djl.ourir de faim. La femme, 
qui ~t~it une h~pile plongeuse, aUait, 
de terns en 'tems, cherche r des coquil
lages et du poisson, dans Ie fond des 
eaux:. Les 1\.nglais vecurentainsi jusqu'a 
l'arriv6e des Indiens que I'on attendail: 
les chasses ahonclantes que firent les 
nouvea\J.x yen us , leul' rendirent Ia vie 
plus aisee ;mais il fallut acheter cet 
avantage par la dependance OU les te
naient les Indiens, qui, ~tant alors Ie 
plus grand nornbre, se regardaient 
cOlllme leurs maitrns, et exigeaient 
d'eux une soumission sans reserve. 

Ven la mi.mars, les Anglais, reduits 
au nombre de citlq, s'embarquerent 
avec les Indiens, dans Ci~lq canots, pour 
56 rendl'e it Chi[oe, leurs conducteurs 
ne les ayant jlinlli separes que pour etre 
absolument les maitres d'cux. Apres 
Jii~ jours d'un travail penible qui leur 
avait seryi it. passer une riviere tres
rap ide qui se jette dans Ia mer par plu· 
sieurs bra.nches, ils furentcol1traints 
.d~ trqip-er lellcs capots it. trilvers dqs 
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bois, pour gagner une autre riviere 
disfante de huit lllilles, qui les conduisit 
it la mer. lis apprirent en chemin des 
nouvelles de la pinque Anne ~ un des 
batilllens de l'escadrede l'allliral Anson, 
qui avait mouille dans ces parages 
avant de Ie rejoindre. Apres avoir 
essuye toutes sortes de dangers, et perdu 
encore Ull de leurs compagnons, les 
Anglaisarriverentenfina l'ile de Chiloe, 
habitee par des Indiens et des Espa
gnols. Quelque teIItS-apres) les Indiens, 
t{ui avaient envoye un expres a Castro, 
aucorregidor espagnol) leur dirent 
qu'ils avaient ordre de If'S mener dans 
une cabane eloignee, et de les remettre 
entre les mains d'un officier Espagnol, 
charge de les conduire au corregidor. 
Ils partirent et n'arriverent que de 
uuit a Castro. Lorsqu'ils furent pres de 
la ville, on leur defendit d'avancer, 
jusqu'a ce qu'on eut donn~ avis de leur 
arrivee a l'officier commandant. Enfin, 
ils [urent introduits chez Ie corrt<gidor, 
qUI les envoya au colleg61 des J<,suites 

. 011 ils furent parfaitement bien traites: 
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Le gouverneur, qui demeuraita Chaco, 
au nord de l'i1e, les envoya ensuite 
chercher, en observant les memes pre
cautions qu'on avait prises a, Castro, 
et its y re~urent l'accueille plus favo
rable. 

Les quatre Anglais furent embarques 
sur Ie vaisseau De Lima, qui etait 
arrive vers la mi-decembre, et parti
rent Ie 2 janvier 1743; ils furent quatre 
jours a se rendre a Velprisio, dans Ie 
Chili, ou ils mouillerent l'ancre. Le 
gouverneur de cette place les fit mettre 
dans un cachot, et ils ile durent un 
traitelllent plus modere qu'au president 
deSan-IagoJ Don JosephMansoJ qui, 
les ayant fait venir, leur accorda la 
liberte, et les logea commodement chez 
un gentilhomme Anglais qui eut pour 
eux des attentions aussi tendres que s'ils 
eussent eM ses freres. II eta it a presumer 
que quatre hommes, d'une meme na
tion ayant chacun les memes interets, 
et compagnons des memes infortunes, 
se tiendraient unis, et que la discorde 
qui avait cause la plus grande"partie 
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de leurs malheurs, ne troublerait plus 
un si petit nombre: eependant ils De 
furentpasexempts des divisions qu'avait 
occasionnees Ie caractere de M. Cheap, 
au point que Campbell fut oblige de 
se separer de ses trois compatriotes, 
et de prendre un logement a part. 

Apres un an de ·sejonr a San-Iago, 
l'arrangement fait entre Jes cours d'-Es
pagne et d'Angleterre pour l'echange 
des prisonniers, leur donna la libert8 
de retourner en Europe, quand ils 
Ie jugt>raient a propos. Un vaisseau 
franc;ais, arrive a Velprisio, servit it 
MM. Cheap, Hamilton et Byron, pour 
repasser dans leur patrie; Campbell 
pria l'amiral Pizarre, qui etait venn 
de Buenos-Ayres, ou il avait laisse son 
vaisseau, et qui y retournait pour sa 
rendre en Espagne, de lui permettre 
de l'accompagner, ce que cet arniral 
lui accorda Ie plus gracieusement du 
monde. Ce fut par suite de ce voyage, 
que Campbell rencontra it Monte-Vi
deo, ,ceux de ses malheureux compa-
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triotes qui y etaient prisonniers a bard 
du vaisseau I' Asie. 

La joiede leur reunion devint encore 
plus grande, par la ~onnaissance de 
leurs malhetirs reciproques. lis ne pou
vaient as,ez admirer la Providence, 
qui, apres les avoir fait passer par de si 
rudes epreuves, en les dispersant sur 
diverses terres barbares, les faisait rell
contrer dans un lieu propre iI remplir 
Ie desir qu'ils avaient taus 'de revoir 
leur patrie. 

Ilsrestercnt a Monte-Video, jusqu'all 
1'3 d'octobre de la meme annee, que 
Ie vaisseau sur lequel ils etaient dete~ 
nus, partit pour l' Espagne. 

A leur arrivee au port de Corkuion, 
les Anglais furent cnfermes dans une 
etroite prison; mais Campbell fut en
voye iI Madrid, ou il obtint un passe~ 
port, avec lequel it se rendit it Lis
bonne, et de IiI en Angleterre. Quelque 
telUs apres, Ia cour d'Espagne fit part·ir 
Ie reste des Anglais pour Porto, et IiI 
il-s s'embarquerent Ie 18 avril 1746, pour 
Londres, ou ils a-rriverent Ie 8 juillet. 

TOMEI H 
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A VENTURES DE SONNINI, 

Dans les deserts de la Libje. 

M. Sonnini, que ses connaissances et 
ses travaux ont place parmi les plus 
celebres naturalistes de notre tems ,et 
que la lllort a enleve depuis peu, avait 
beaucoop voyage; mais il n'a publie 
que la relation de son voyage dans la 
hasse et la haute Egypte, et encore ne 
s'est-il decide ala publier que lors de 
l'expedition des frant;ais dans ceUe an
tique patrie de l'Afrique. II employa 
trois annees a ce voyage: il partit en· 
1777 et ne revint qu'en 1780. n voya
geait aux fl"ais du gouvernement, pour 
faire des ,'echerches utiles aux sciences· 
et surtoutal'etude del'histoire naturelle. 
Arrive a Alexandrie, son premier desir 
fut de faire une excursion dans Ie desert 
et de conuaitre ces portions sh~riles de 
notre globe. It eut plusiellrs difficultes 
a vaincre, et plusieurs dangers a cou
rir : ces dangers vinrent principalement 
de riMe que les peuples igoorans de 
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cescontrees s't;taientformee , qu~il cher
,chait des tresors et qu'il poss6dait la 
science qui les fait trouver; ils tenterent 
de lui enlever ces pretendus tresors. 
Au surplus, celte idee est commune iii 
la plupart des Orientaux, qui ne peuvent 
pas concevoir que les Europeens quit
tent leur pays, seulementppnr exa
miner de. vieilles ruines et emporter 
quelques pierres. M. Sonnini, ayant be
sa in d'un guide et d'unprotecteur au 
milieu du desert dangereux qu'il allait 
parcourir, s'arrangea avec unscheick 
ou chefd'Arabes bedouins,qni, moyen
nant quatre pataques par jour ou envi
ron vingt~deux francs, devait lui four
nir un cheval et quatre chameaux, et 
Ie condnire et Ie defendre,. si cela etait 
necessaire. Cescheick se nommait Hus
sein, et etait renomme par sa bravoure; 
il avait eM lui~meme quelques annt3es 
auparavant nn des .plus redoutables 
brigands du desert. M. Sonninipassa 
nne nijit sons sa tente, et y tronva ceUe 
hospitalite si celebre des Al'abes; ceUe 
tente etait dressee aupres d'Aboukir. 
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La petite caravane en sortit Ie premier 
janvier 1778 it 1mit heures du matin. 
Elle mit cinq joursa traverser Ie Bahire; 
c'est ainsi que l'on nomme Ia con tree 
qui s'etend depuis Aboukir jusqu'au 
desert. 

I.e- 6 au matin, dit M. Sonnini , nous 
entrames.dans une des portions depeu
pLees du globe, dans une des vastes 
coupures entre les terres habitables, 
sejour d'nne secheresse perpetuelle et 
d'une aridite brulante, et qui, semhla
hies aux: plaines liquides de l'Ocean, 
ont aussi leurs pirates et leurs naufra
ges. L'immense desert de la Libye 
s'ouvrait devant nous : aueun chemin, 
aucun sentier ne peut y guider les pas: 
des traces a peine empreintes y sont 
aussitot effacees , etdes Hots de sable, 
souleves par des vents impetneux:, y 
engloutissent quelquefois les hommes. 
L'Arabe, familiarise avec ces solitudes, 
sans routes COllUDe sans boussole, sait 
les parcourir dans taus les sens; et, 
guide par l'inspeetion des astres, il ne 
s'y egare jalllais. Hussein avait un~ 
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longue experience de ces sodes de 
voyages. Je me Ie represente encore, 
rarement sur son chameau, presque 
tonjours it. pied, les mains derriere Ie 
dos., et marchullt avec une tranquille 
insouciance dans ces lieux decouverts, 
oil ancune remarque ne peut diriger, 
et comme s'il eut eM dans la pl'omenade 
la mieux alignee. 

Le nom arube de ces lieux de nudite , 
dans lesquels it n'existe pas un atome 
de terre vegetale, et on tout est sabl~ 
et pierre, est Dsjebel~ qui veut dire 
montagne. En effet, Ie sol s'y eleve par 
une pente douce qui forme d'abord 
des eminences, puis des collines, ct 
en fin des montagnes. 

Nous montames insensiblemenl, p~n
dant deux on trois lieues , sur une con
che epaisse de sable fin et mouvant, 
sur lequel les hommes et les animaux: 
enfoncenl en marchant. Nous trouva
mes ensuite des plaines couvertes de 
cailloux. Ces especes, rares d'abord. 
augmenterent en surface, et Ie sable 
fin disparaissait a mesure que nous no us 
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eIevions avec Ie terrain. Enfin, au SOI11-

met de ces collines il n'y avait plus de 
ce sable menu et mouvant; la couche 
sablonneuse etait solide et jonchee de 
cailloux de diverses formes et de diver
ses couleurs. Toutes ces matieres, pro
ductions lentes, mais inanimces, de la 
vieille nature, ne sont que des acces
:;oires de la secheresse et de l'horreur. 
Sur ces espaces rudes et raboteux, 
aucune plante ne recree de sa verdure 
la vue fatiguee, et anCUD arbre ne pre
sente un ombrage sons lequel un voya
geur puisse respirer. Ce n'est que dans 
les lieux moins eleves. dans les gorges 
qui separent les collines, ou un sable 
plus attenue est assez divise pour retenir 
une portion de la fraicheur des rosees , 
et· ou des couches profondes ne sont 
point pressees parune multitude de pier
res, que rampent quelques plantes 
dures et maigres, quelques especes d'ar
brisseaux: a feuillage rare, et dont la 
plupart poussent autant d' epines que 
de feuilles. Ces arbustes, presque tou
jours eloiglles entre eux, sont quelque-
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fois reunis en bouquets dans des places 
mains disgraciees, et formerit de ttistes 
garennes, dans lesqllelles des lievres 
trouvent leur nourriture e1 leur gite , ct 
les gazelles et d'autres animaux sau~ 
vages, des lieux de retraite et de pa:
ture. 

Nous marchii.mes toute la journee all 
sud-ouest; nous nous arn3tames vers 
six heures du soir, et nous pass ames 
la nuit, couches sur Ie sable. Depuis 
minuit, nous fUmes mouitIes par une 
rosec abondante autant que si nous 
eussions ele exposes it. une forte pluie. 
NallS souffdmes beaucoup du froid, 
roais nons ne voulions pas allumer dll. 
feu, de peur d'etre decouverts. Nous 
nous remimes en route it cinq heures 
du malin, et des que Ie hrouillard fut 
dissipe, nous apef(~lllneS de toutes 
parts des trollpeaux de gazelles et de 
beeufs sauvages : ces groupes d'etres 
animes offraienl des scenes mouvantes, 
les seules qui pussent interesser au mi
lieu d'une vide immense, et ceUe af· 
fluenced'etre vivans rendait ce desert 
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moin..s nu, moins affreux, en un mot 
moins desert. 

Nous avions fait environ treize a qua
torze lieues dans cette contree, en mon
tant sans cesse sur un plan qui s'cm~ve. 
par degres. Nous arrivames au sommet 
d'une colline, ou plutM d'une chaine de 
collines, s'etendant au nord-nord-ouest. 
Vis-a-vis, et a trois ou quatre lieues 
de distance, est une autre chaine pa
rallele a la premiere: eJles forment en
tre elles un vallon profond, et sillonne 
de gorges etroites et plus profondes. 
Les cotes de ce vallon sont tailles it pic 
depuis Ie sommet des collines jusqu'h 
plus de la moitie de leur hauteur: Ie 
reste est une pente adoucie, de sable 
fin et sans consistance. C'est au fond 
du valJon et au pied de la colline de 
l'est que sont les lacs de natron: its 
captivent les regards du voyageur fa
tigue de l'elfrayante monotonie du 
desert. Un vaste bassin d'eau , la multi
tude d'arbrisseaux qui ombragent ses 
bords, les roseaux et les autres plantes 
nquatiques dont sa surfilce est vcrdie; 
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les troupeaux de betes fauves qui se 
reunissent pour se desalterer; des 
oiseaux au milieu desquels Ie brillant 
phenicoptc~re se fait distinguer par 
l'eclat de son plumage, off tent sur ce 
point Ie tableau de Ia nature riante, 
Iorsque tout ce qui l'entoure ne presente 
que les symptomes de la nature morte. 

IIn'est pas possible de fixer l'etendu& 
des lacs dans Iesquels sf:! forme Ie na
tron; elle varie selon Ies saisons : dans 
celle ou reau abonde Ie plus, les deux: 
lacs n'en font plus qu'un beau coup 
plus long que large, et qui occupe un 
espace de plusieurs lieues: it d'autres 
epoques, ce ne Bont plus que des etangs 
peu spacieux. 

Je m'arretai quelque terns pres des 
lacs, dont je parcourus les bords; nous 
nousremhnes ensuite en route, no us diri
geant tonjours au sud-ouest. Nons avan
cions sur un sable entierement couvert 

. de natron endurci, qui rend-ail la marche 
penible et fatigante pour les hommes ct 
les animaux. Nous arrivames it quelque 

·distance d'un· grand bAtiment carre, 
H~ 
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dans Iequel vivent enfermes quelques 
moines cophtes. Je ne crois pas qu'il y 
ait sur fa terre une position plus horri
ble, plus rebulante que celie de cette 
sorte de ll1onastere. Belli au milieu du 
desert, ses fiurs, quoique fort hauts, 
lorsqu'on les aper~oit d'un peu loin' 
ne se distinguent pas des sables, dont 

- ils ont la couleur rougeatre et l'aspect 
de nudite. II ri'y a point d'entree ap
parente. Nul arhre, nulle plante eJevee 
ne l'environne; aueun chemin n'y con
duit; nulle trace d'honullcs ne se re
marque dans son voisinage, ou si quel
ques-unes y sont empreinles, elles sont 
bient6t recouvertes par les sables, ou 
e{facees par les pas des befes feroces et 
s auvages, veritahles hahilans de ces 
a if reuses solitudes. 

Nous en etions it environ cinq a si~ 
cents pas; Hussein avait pris Ie devant, 
afin de nous procurer l'entree du cou
vent, que ron n'accorde qu'avec 
beaucoup de peine. J'etais a quelque 
distance, et Ie reste de notre compagnie 
suiya it d'assez loin. Une tro.upe de ca-
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valiers bedouins sortit tout a coup de 
derriere les 111l,lrs. Je ne les distinguai 
pas ,d'~bord au milieu des nuages de 
poussicre qu'ils faisaient lever; mais 
lorsqu'ils furent develop pes , j~ recon
nus, et l' espece, et -Ie nombre de gens 
auxquels nous allions avoil' affaire. Je 
tournai bride it l'insfant, ef, monte sur 
un excellent coursier avec lequel rau
rais pu ne pas etre alteint, j'eus bientol 
rejoint mes compaguons, qui, du haut 
de leurs chameaux ," avaient aussi 
apen;)u la cavalerie. Je les trouvai 
it pied, et ranges en peloton serre. 
Je me jettai it bas de mon cheval, et 
je les engageai it une vigoureusc' de
fense. Nous etions six en tout, entre 
lesquels nous ue devions compter que 
sur trois. Deux hOlllmes du pays ne 
pouvaient etre d'une grande rCSSOllfce, 
ef nous avions un dessinateur, jeulle et 
sans experience, qui ne savait pas tirer 
un coup de fusiJ. 

La contenance d'une poignce d'hom
mes isolrs au milieu d'nne plaine de 
sable, et' decouverts de tous cotes 
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en imposa it un escadron de bedouins 
d' en viron cen t hommes ; par cela merna-, 
1'0n peut juger combien sont pen re
doutables de pareils ennemis, dont Ie 
courage se borne a se reunir en troupes 
nombreuses pour exercer un facile 
hrigandage, et a faire Iachement la 
petite guerre. Quoiqu'ils arrivassent 
sur nons au grand galop de leurs che
vau't, ils s'arrea~rent tout it coup it une 
centaine de pas. lIs nous criaient de ne 
pas faire feu, et moi je leur repondais 
de ne point avancer. lis resterent quel
ques instans dans une sorte d'hesitation, 
et nous les vimes conferer entre eux. IJs 
se diviserent ensuite en quatre bandes, 
dont trois partirent ventre a terre, r.t 
se disposerent sur nos flancs et sllr Ie 
derriere. Cette mallceuvre, qu'il n'etait 
pas en notre pouvoir d'empecher, 
deconcerta mes deux C'ompagnons d'ar
mes, et quelques instances que je pusse 
leur faire, il me rut impossible de les 
determiner it sedefendre. Nous avions 
de bons fusils et une quantite considera
ble de carlouchcs. Je savais qu'aussltot 
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que les Bedouins vdlent tomber quel
ques-unsdes leurs, iis prennent la fuite:J 
et j' etais sur que DOS premieres dechar
ges en jeteraient bas plusieurs. Je De 
reflechissais pas, it. la verite, que DOUS 
DOUS trouvions dans une immense soli
tude, et que, si nos ennemis avaient fui, 
ce n'aurait etC que pour revenir bien
tOt nous accabler par milliers, et ven
ger, en nous massacrant, la mort de 
ceux qu'ils auraient perdus. Je jetai man 
fusil a terre, de depit d'etre force de 
me rendre a de pareils brigands. Its fu
rent bient6t sur nous; et, sans se don
ner meme la peine de descendre de 
cheval, ils nous eurent depouilles en un 
clin-d'reiI. Argent, armes, effets, v~te
mens, provisions, tout fut enleve. lIs 
me laisserent rna longue veste de des
sous et rna culotte: mes compagnons 
n'avaient plus que la chemise. Mon tur
ban avait eM pris : ma tete, nue et ra
see, brulai tala grande ardeur du soleil , 
et me filisait de grandes douleurs, que 
mes deux mains, dont je la' cachais de 
man micux , ne parvenaient pas a lllode-
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rer. Nos depouilJes etaient etendues Sur 
.Ie sable. Une vingtaine d'Arabes a pied, 
que nous n'avions pas aper~us, et qui 
ctaieot caches derriere un amas de 
pierres, s'etaient reunis aux premiers, 
et taus, mais non sans de bruyantes 
querelles, s'occupaient du partage. 

Notre position commune, so us Ie 
pinceau d'un peinlre habile, aurait fait 
Je sujet d'un tableau piquant. Sur un 
des plans, on aurait vu la horde des 
voleurs couverte de poussierc, a feint 
nair ou basane, it physionomies desse
chees comme les sables, que leurs bri
gandages rendent encore plus affreux , 
se disputer Ie bulin. Au milieu d'eux, 
mon vienx: servitellr cherchant avec un 
grand sang-froid a leur arracher quel
ques petites parcelles de nos depouilles, 
et faisant quelquefois Ie coup de poing 
pour y parvenir. En avant, un de mes 
compagnons de voyage, immobile et 
deconcerte; Ies deux: Egyptiens se re
gardant avec I'wiI de la stupidite; llloi, 
a I' ecart, me mordant Ie poing, et avec 
la contenance du depit et de l'indigna-
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tion; enfin, Ie dessinateur pleurer a 
chaudes larRles, et me repondre en san
glotant, quand je m'approchai de lui 
pour savoirs'il avait re~u quelque mau
vais traitement: Non, Monsieur; mais 
qu'est·ce que nous mangerons d pre
sent? 

Ennuye d'etre Ie spectateur d'une 
scene, dans laquelle il elait inutile que 
je figurasse, je lll'acheminais vers Ie 
monastere, dans l'esperance d'y trou
ver Hussein qui s'y etait rendu , lorsqu~ 
je m'entendis appeler, et ensuite je me 
sentis prendre par Ie bras: c' etait 1e 
commandant des voleurs, araqe des 
deserts de la Nubie, car il avait Ie vi
sage noir comme un negra. II me ra
mena, sans me rien dire, au milieu de 
sa bande. Je pensais qu'it regrettait les 
habits qu'ii m'avait laisses, ou que la 
reflcxion lui avait fait prendre Ie parti 
de m'oter la vie. Quelle rut ma surprise 
quand je vis ce chef s'informer avec 
soin des ,vetemens etdes effets qui 
m'appartenaient en particulier, et apres 
-a voir ete tr9P brusquement mon valet 
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de chambre pour me deshabiller , r~tre 
encore, mais avec plus d'honnetete, 
en m'aidant a passer les differentes 
pieces de mon habillement , en me ren
dant ma bourse, et en me remettant 
les armes a la main! D'antres Bedouins 
rendaient d'un autre cote Ie merne ser
vice it mes compagnons, egalement 
etonnes d'une aventure aussi singuliere 
qu'inattendue. 

Elle etait Ie fruit de la conduite vi
goureuse de Hussein. Pendant qu'il etait 
aupres des murs du couvent, ou it 
s'etait rendu , son fusil en bandouliere, 
quelques arabes s'etaient detaches pour 
Ie retenir: ils lui avaient saisi son arme; 
mais Hussein, apres de longs demetes, 
parvint a sauter en groupe derriere un 
Bedouin, et a gagner Ie lieu ou tHait 
la troupe entiere des voleurs. « Arabes, 
leur dit-il en s'adressant aux chefs, vous 
avez deponille un hQmme confie a rna 
sauve-garde, et dont je ft!ponds sur rna 
tete; un homme avec lequel j'ai mange, 
qui a dormi sous ma tente, et qui est 
devenu mon frere! Je ne pourrai done 



DES VOY AG E URS. 185 
plus rentrer sous cette tente; je n' oserai 
ptus me montrer dans mon camp; il 
faut que je renonce au plaisir d'embras
ser ma femme et mes en fans : Arabes, 
otez-moi la vie, ou rendez it. mon frere, 
tout ce qui lui appartient! l) Ce discours, 
qU'accompagnaient la contenance la 
plus ferl11e et l'accent de Ia resolution, 
avait fait impression sur l'esprit des 
Bedouins; Hussein avait arrache son 
fusil des mains de celui qui s'en etait 
empare, et, en attendant la determina~ 
tion qui serait prise, it couchait en joue 
Je principal chef des brigands, deter
mine it. Ie tuer en cas de refns, et a 
s' e'Cp05er ainsi a etre massacre, plutot 
que de consentir a ce qu'il nous fut fait 
Ie moindre dommage. Notre condu~
teur etait connu; on savait que son 
earaetere decide Ie porterait it. executer 
ce qu'il annonc;ait; partie par crainte, 
partie par deference, Ie chef noir con
sentit it. me restituer tout ce qui m'avait 
eM pris, et eeia s'executa avec une 
fidelite vraiment admirable. II raHait, 
8 la verite, llne reclamation, quand il 
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s'agissait de quelque eff'et qui avait du 
prix aux yeux de celui qui l'avait vole; 
mais qualld Ie chef insisfait, l'eff'et etait 
rapporte, . et cette discipline, chez des 
agens et dans des lieux OU on lle s'attend 
pas a en trouver l' exemple, me paraissait 
une chose extremement etonnante. Le 
chef venait me demander queUes 
etaient les choses qui me manquaient 
encore; quand j'en avais nomme une 
iI mon lait sur une petite eminence, et 
criai!: Arabes, ie/Ie chose n' cst pas 
renduc: qu'on la rapporlc. Si I'on tar
dait a lui obeir, il ajoutait : Allons, 
Arabes, ncfaitcs pas iant attcndre; 
et l'objet recJame m't!tait rapporte a 
l'instant.' Le chef designait ensuite un 
autre vol, et il m'etait restitue de la 
meme faeon. , 

Deux heures s'tfcoulerent avant que 
cette espece d'inventaire de mes eff'ets 
put etre rempli : ils me furent tous 
rendus, a l' exception de l'argent, dont 
je ne rec;us qU'une tres-faible portion; 
mais ce ne rut pas la faute des deux 
Schcicks. Hussein,en particulier,exigea 
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que je comptasse en sa presence les 
sequins qui m'avaient eM remis. Les 
Arabes, aux yeux desquels ma bourse 
paraissait de bonne prise, et qui s'en 
etaient partage la plus grande partie, 
attendaient avec inquietude Ie resultat 
de ce compte, et ils furent tranquillises 
quand ils m'eurent entendu declarer 
que je tenais tout man argent. Trap 
heureux d'en etre quitte it si bon mar
che, je fis volontiers Ie sacrifice des 
deux tiers de ce que je possedais, pour 
l1e pas encourir la haine et la vengeance 
dell honnetes voleurs dont j' etais en
toure. Je n'oubliais pas qne -j'etais en
Core dans Ie desert, et que j'avais tout 
a craindre de tomber une seconde fois 
dans leurs mains, all dans celles de 
quelques-uns de leurs semblables, qui 
auraient rec;u d'eux les renseignemens , 
et qui auraient ele maillS complaisans. 

Ce n'tHait pas assez de paraitre justes, 
ces bandits voulurent anssi etre polis. 
Le chef m'amena son cheval, et me 
for~a it Ie manter pour faire Ie petit 
trajet de I'endroit au nous etions au 
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monastere, et it me suivit a pied. 
D'autres Arabes faisaient Ie merne hon
neur a IDes cornpagnons, et chacuD 
d'eux marchait aussi a cote de son 
cheval. Arrives pres des murs, nous 
vimes descendre, par une corde, des 
corbeilles de pain et des plats de bois 
l'emplis de lentilles: nous nous assimes 
en cercIe sur Ie sable, et nous man
geames ces provisions avec des gens 
qui, un instant auparavant, etaient noS 
cnnemis. Apres Ie repas, quelques-uns 
d'entre eux m'approcherent avec fran
chise, et meme avec une espece de 
cordialite; i1s remerciaient Ie ciel de 
ce qu'il ne m'etait rien arrive de fa
cheux, et ils me reprochaient, du ton 
de l'interet, la temerite que j'avais eue 
de voyager dans Ie desert, qui, de 
leur aveu, n'etait qu'un repaire de 
voleurs et de brigands. lis ne man
querent pas surtout de faire leur priere 
avec beaucoup de devotion, apres 
s'etre frottt~s de sable les bras et les 
jambes, faute de reau necessaire aux 
ablutions prescrites par la loi. 
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Le Scheick voleur me fit demander 

une gratification, en me faisant obser
ver qu'il ll'avait point garde de mon 
argent, et que, d'ailleurs, il s'etait 
donne beallcoup de mouvement pour 
que mes e£fets me fussent rendus. Je me 
disposais it lui donner les sequins qui 
me restaient, lorsque Hussein s'en aper
~ut. Il se mit fort en col ere , et protesta 
qu'il ne souffrirait jamais qlle je don
nasse un medin. En effet, quoi que je 
fisse pour tromper sa surveillance, it 
me fnt impossible de saisir Ie mo
ment de remettre mon cadeau it l'autre 
Scheick. 

Cette obstina tion, tres -genereuse 
sans do ute de Ia part de Hussein, in
disposa nos amis d'un moment, et 
manqua de leur faire reprendre des 
formes ennemies. Ils se contenteren t 
neanmoins de m'avertir que je prisse 
garde it moi, parce qu'une autre fois 
les _choses ne se passeraient pas de Ia 
meme maniere , et qu'ils commence
raient par tuer Hussein. Mais celui-ci 
se mogua de leurs menaces, et ne per: 
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sista pas moins dans son refus. SJil avait 
sn que ces memes gens etaient posses .. 
seurs d'une grande partie de lUon ar
gent, it aurait fait un heau tapage, et 
il n'aurait pas eu de repos que Ie tout 
ne me rut rendu. 

Enfin, pour <Jue rien ne manquat.i. 
une suite de scenes aussi extraordi
naires, Ie Scheick Abdalla, c'est ainsi 
que s'appelait Ie chef des Bedouins, 
exigea que je lui donoasse un eCl'it, 
par lequel j'attesterais que m'ayant ren
c~ntre dans Ie desert, il ne lll'avait rien 
vole; qu'au contraire j'cHais satisfait 
de ses procedes. II fit descendre un des 
moines du couvent par la meme corde 
qui avait descendu les plats et les cor .. 
beilles; Ie titre de satisfaction fnt ecrit 
en arabe, et on me Ie prt!senta a sous
crire. Je il'avais assurement aucune 
envie de donner un certificat de honne 
conduite a de pareils brigands; je pris 
un nom qui avait quelque analogie aveo 
notrcaventure, et je signai ,fa Deroute. 
Abdalla serra precieusement ce bon bil
let, et il nous laissa apres m'avoir. 
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souhaite un tres-hol! voyage, et m'a,,:, 
voir fflpeM que je devais me teuir sur 
mes gardes. Ses' conseils etaient super
flus; j'etais bien determine a prendre 
toutes les mesures qui seraleJ1t en mon 
pouvoir, afin de ne pas me laisser sur
prendre de nouveau. 

Dcbarrasse de ces personnages dan~ 
gereux, il me fallut entamer de Ion.., 
gues discussions avec les moines.UspreM 

tendaient cntre autres qu'ils nous mon
teraient par la corde, comme la seule 
voie qui flit en usage. Leur enceinte; 
dont les murs sont tres-tHeves, est fer· 
mce·de toutes parts, a l'exception d'une 
peti te porte, d'un guichet en fer, et 
c'etait par cette entree naturelleque je 
voulais penetrer. Les cophtes assuraient 
que la porte ne s'ouvrait que dans les 
occasions rares, ou ils recevaient leurs 
provisions, et jamais quand des Arabes 
rodaient aux environs : ils m'exhor
taient it m'attacher it la corde. Celui qui 
cHait avec nous, pour nous montrer 
combien cette maniere de voyager en 
l'air etait commode, s'y suspendit , et 
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par Ie moyen d'une poulie on l'elJleva 
comme Ie seau d' un puits. Deux all trois· 
des miens, croyant sans cesse voir Jes 
Bedouinsideurs cotes, prirent la meme 
voie.. L'exemple ne me tentait pas, et 
puisqu'il y avait une porte, j'insistais 
pour qu'elles'ouvrit. J'etais soutenu pat 
Hussein; il jurait que si les moines ne 
lui donnaient' pas les moyens de meUre 
ses chameaux it l'abri, il reviendrait 
dans peu de jours exterminer tout ce qui 
se trouverait dans Ie couvent. Ses mena
ces eurent plus d'effet que mes sollicita
tions, et Ie guichet nous fut livre, non 
sans des precautions extraordinaires. 
Mais il etait beaucoup trap bas pour 
que les chameaux y entrassent : Hus
sein les fit accroupir sur une natte, en 
leur attachant une jamhe par une corde 
passee sur Ie dos, afin qu'ils ne pussent 
pas se relever. Les efforts de plusieurs 
hommes reunis faisaient glisser la nattc 
avec Ie chameau auquel on abaissait Ie 
cou, et on parvint ales faire passer ainsi 
run apres rauh·e. 

Cependant M. Sonnini ne tarda point 
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it pel'dre son guid~ et son ami: dis Ie 
lendemain de son cntfee au monastere. 
Ie fidele et gene;reux Hussein vint lui 
faire observer qu'ils ne ponvaient plus 
voyager ensemble, que lui Hussein 
courrait meme danger de sa vie, s'ils 
elaient de nouveau rencontres par les 
Arabes. On se separa avec peine, et 
en ~e prodigllant des m,arques mutuelles 
d'estime et d'affection. M. Sonnini vou
lant continuer son voyage, fut oblige 
d'attendre dans Ie monasiere qu'un nou
veau chef d'Arabes se c~argeat, pour 
une certaine somme , de Ie guider et de 
Ie proteger it travers cedangereux pays. 

LES SOLDATS FRAN~AIS EN EGYPTE. 

(-LORS de l'expedition du general 
Bonaparte en Egyptc, la plupart des 
divisions de l'armee fran~aise, en des
cendant des navires , ne firent que tra
verser- Alexandrie, pour aller camper 
dans Ie desert: on ne voulait pas don
ner it l' ennemi Ie tems de se reconnaitre, 
et it nos tronpes celui de voir la pe. 
Durie d'Alexandrie et son Apre terri-

~OME I. I 
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toire; pour que la discipline se rnaintillt 
parmi les sol~ats places dans une po
sition aussi extraordinaire et reserves it 
d'aussi grandes chases, on sentait qu'il 
faltait que i'obeissance firt aveugIe, et 
que personne De put etre tente de dis
cuter Ie motif des ordres du chef. Un 
officier disait a son regiment au mo
ment du depart: « Mes amis , vous allez 
concher. a Beda; vous m'entendez, it 
Beda; cela n'est pas plus difficile que 
ceia : marchon', mes amis; » et les sol
dats rnarch·erent. Il est sans doute dif
ficile de citer un trait plus frappant de 
nalVfzlte d'une part, et de confiance de 
l'autre: c'est avec ce courage insou
ciant ,avcc ce respect pour la disci
pline militaire ,qu'on entreprend ce 
que d'autres n'osent projeter, et qu'on 
execute ce qui parait inconcevable. Plus 
curieux qu'etonnes, ils arrivent it Beda 
qu'ils devaient croire un village bati, 
peuple comme les notres : iis n'y trou· 
vent qu'ull puits comble de pierres, au 
travers desquelle:9distillaitun peu cl'cau 
saumatre et bourbeuse; puisee. avec dei 
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gobelets , elle leur fut disttibuee comme 
de l'eau-de"-vie, it petite ration. Voila la 
premiere clape de nos -troupes dans 
une autre partie du monde, separees 
de leur patrie-par des mel'S couvertes 
d'ennemis et par des deserts mille fois 
plus redoutables encore; fit cependant 
cette: etrange position ne fletrit ui leur 
oourage ni leur gaile. ( Voyage d~ 
M. Denon en Egypte. ) 

LES FRAN <iA1S A SyENE. 

- Un corps de trou p'es fra~aises ,a pres 
heaucoup de fatigues et quelques com
hatS', arriva au fond ~e l'Egypte, et s'e
tablit it Assouan ou Efi;Quan, autrefois 
Syene. M. Denon, qui avait suivi les 
troupes pour visiter les magnifiques 
'debris de l'ancienne Egypte, et qui 
avait.eprollve tous les desagremens et 
lesprivcttions qui devaient accompa
gner un parcH voyage, fait Ia peinture 
suivante de nos soldats it un si grand 
eloign:elllent de Ia patrie;' c'est un vrai 
trait de caractere. 
"- Nous employAwes,. di!-il, nos p're: 
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miers mom ens it nous etablir : nou~ 
avions un assE'Z beau quartier; c'etait 
la maison du kioschef, b<itie en pierre, 
avec un etage, des terrasses et des ap
partemens vOlitcs : nous Ornes des lits , 
des tables, des banes; se deshabiHer, 
s'asseoir et se coucher me parut de la 
mollesse, uno veritable volupt6 : les 
soldats em firent de memo. Le second 
jour de notre etablissemellt, il y avait 
deja dans les rues de SYEme, des tail
leurs, des cordonniers, des orfevres, 
des barbiers fran~ais avec leur enseigne, 
des traiteurs et des restaurateurs a prix: 
fixe. La station d'une armee oEfre Ie 
tableau du developpement Ie plus ra
pide des rE'ssources de l'industrie; eha
que individu met ·en <Euvre tous ses 
moyens pour Ie bien de la societe; mais 
ce qui caracterise parliculierement une 
armce fran~aise, c'est d'tHablir Ie su
perflu en meme telUs et avec Ie meme 
soin que Ie necessaire; il y avait jar
dins, cafes et jeux publics, avec dea. 
carles fai'es a Syene. Au sortir du vil
lage J une ~ne8 d'arbus ali.gpcb se diri-
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geait au nord; les soldats y mirent une 
. colonne milliaire, avec l'inscription, 
route de Pa.ris, n°. onze celltsoixante
sept mille trois cent quarante; c'etait 
quelques joul's apres avoir re~u une 
distribution de dattes pour toute ration~ 
qu'ils avaient des idees si plaisantes ou 
si philosophiques. La mort seule peut 
mettre un terme it tant de hravonre 
et de gaile; les pIns grands rualheurs 
n'y peuvent rien. 

HOSPITALITE DES ARABES. 

UN officier fran~ais, dit M. Denon 
dans son Voyage en Egyple, ctait de
puis plusieurs lllois Ie prisonnicr d'un 
chef d'Arabes; Ie camp ayant ete sur
pris la nuit par notre caval erie , ce chef 
D'eut que Ie terns de se sauveI'; tentes, 
troupeaux, provisions, tout fut pris. 
Le lendemaill, errant, isoIe, sans res
sources, il tire de ses habits un pain, et 
en donnant la 1l10itie it son prisonnier, 
il lui dit: Je ne sa is quand nous en 
mangerons d'autre; mais on ne ru'ac
cnsera point de o'avoir pas partago 
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Ie dernier avec rami que Je me SUlS 

mit. 

JALOUSIE CHEZ LES ORIE~TAUX. 

SI ron veut avoir Ia mesure. du des-:
polisme domestique des Orientaux, si 
1'0n ne craint pas defremir de l'atrocite 
de la jalousie, quand elle a pour appui 
un prejuge reCju, et quand la religion 
absout de ses emportemens, qu'on lise 
l'anecdote suivante. 

A l'epoque de l'envahissement de 
l'Egypte par nos troupes, sous Ie com
mandement du general Bonaparte,quel
ques soldats rencontrerent, pres de 
Bedu, dans Ie desert, une jeune femme, 
Ie visage ensanglante; elle tenait d'une 
main un enfant en bas age, et l'autre 
main egaree allait it Ia rencontre de 
l'objet qui pouvait Ia frapper ou Ia gui
der. Leur curiosite est excilee; ils ap
pellent leur guide, qui leur servait en 
meme tems d'interprete, ils approchent, 
ils cntendent les soupirs d'un etre au
quel on a arrache l'organe des Iarmes; 
uue jeune femme ,. un enfant) au Dlilieu 
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d'un desert! Etonnes, curieux.,. ils 
questionnent: iis apprennent que Ie 
sp~ctac1e affreux qu'ils ont sous les 
yeux, est.la suite et l'effet d'nne fureur 
jalouse. Ce ne sont pas des murmures 
que la vi'ctime ose exprimer; mais des 
prieres pour !'innocent qui partage son 
malheur, et qui va perir de misere et 
de faim. Nos soidats, emus de pi tie , 
lui donnellt aussitot une part de leUl· 
ration, oubliant leur besoin pres d'~n 
besoin plus pressant; iis se privent d'une 
eau rare dont ils. vont ruanquer tout
a-fait. lis voient arriver un furieux, 
qui, de loin, repaissant ses regards du 
spectacle de sa vengeance, suivait de 
l'ooil ces victimes : it accourtarracher 
des mains de ceUe femme, ce pain, cette 
eau, cette derniere source de vie que 
Ia compassion vient d'accorder au mal
heur: Arretez! s'ecrie-t-it; elle a man
que a son honneur, elle a flctri Ie mien; 
cet enfant est mon opprobre, it est Ie 
fils du crime! Nos soldats veulent s'op
poser a ce qu'il ]a prive. du secours 
qu'ils viennent de lui donner; sa jalou-: 
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sie s'jrrite de ce que l'objet de !ia {urcur 
devient encore colui de l'attendrisse
ment : il tire nn poignard, frappe la 
femme d'un coup mortel, saisit l'enfant, 
1'enleve ct J'ecrase sur ]e so] ; puis, 8tU

pidement farouche, it reste immobile, 
regarde fixement ceux qui l'environ
nent, ot bravo ]eur vengeance. 

Je me suis informe, elit M. Dcnon 
qui raeonte ceo fait, s'il y avait dans ]e 
pays des lois repressives conlre un ablls 
allssi atrocc; on m'a repondu qu'il avait 
mal fait de la poignarder, parce que si 
Dieu n'avait pas youTu qu'elle mourut, 
all bout de quarante jom's on anrnit pn 
recevoir la malheurollso dans nne mai
son, ot la nourrir par charite. 

LES PSYLLES. 

LES Psylles, cos f'lmeux mangeurs 
oe serpens, se rC'lrouvent encore en 
1tgypte, ct se donncnt principalement 
cn spectacle ilIa fete de Sidi Ibrahim, 
dans lavillede Roselte.Ce Sidi Ibrahim, 
on Seigneur Abraham, est Ie patriar
lhc Abraham pour lrljucl les Arabcs, 
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qui cn de-scendent par Ismael, ont In 
plus grande vcm!ratioD. Voici ridee 
que Savary donne de cette fete, dont il 
fut temoin. Un Turc, dit .. il, me permit 
d'aller chez lui voir passer la proces
sion. Assis it Ia fenetre, j'observais avec 
attf'ntion ce nouv~au spE'clacIe. Les 
differens corps d'nrtillans defilercnt fort 
gravementchacun SOilS sa banniere. 
L'etendard de Mal'iomct que ron por-
1ait en triomphe altirait uue grande 
foule. Tous voulaient Ie toucher, Ie 
baiser, se l'appliquer sur les yeux. Ceux 
qui avaient eu cettefaveur s'en rctour
naient contens. Le tumlllte se renou
velait sans cesse. Venaicllfensuite les 
scheicks, coiffes de longs bonnets de 
cuir en forme de mitre ;ils marchaient 
it pas lents et chantaient les hymnes du 
Coran. A quelques pas derriere eux, 
j'aper~us UDe troupe de forceDes, les 
bras nus J Ie regard farouche, tenant 
a la main d'cnormcs serpens, qui for~ 
ll1aient des replis aut~ur de leur corps, 
ct faisaient des efforts pour s'echappel'. 
Ces ysyllcs, les empoignaDt fortement 

1· 
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all pres du cou, evitaient leur morsure, 
et, malgre leurs sifflemens, les dcchi
raicnt avec les dents et les mangeaient 
tout vivans. Le sang coulait de leur 
houche impure. D'autres Psylles s'e£for~ 
c;aient de leur arracher leur proie. 
C' etaient des combats a qui dcvoreraient 
un serpent. 

M. Denon, qui ne put voir cette 
ccremonie religieuse, eut cependant 
Ia faciJite d'examiner de pres et it SOD 

aise les jongleries des Psylles. 
Toujours curieux, dit ce voyageur, 

d'observerles moyens que les hommes 
emploient pour commander a l'opinion, 
j'avais regrettc de ne m'etre pas tronve 
a Roselle a la procession de la fete 
d'Ibrahim, ou les convulsions des 
Psylles sont pour ]e peuple la partie la 
plus interessanfe de cette [ouction re
Jigieuse. Pour me dcdommager~ j.e m'a
oressai au chef de la secte qui cluit com
cierge de l'okelou auberge des francs. 
Je Ie flattai : ilme promit de me rendre 
spectat.eur de l' exal1alion d'un Psylle 
aU'luel il auraitsouffle /'esprit: c'claient 

. . 
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ses expressions. II crut dans rna curio
site reconnaitre un proselyte, et me pro
posa de m'initier; j'acceptai : mais ayant 
appris que dans la ceremonie de recep:
tion Ie grand-maitre crachait dans la 
bouche dn Neophyte, cette circonstance 
refroidit rna vocation, et je sentis qu'elIe 
ne resisterait pas a cetle epreuve; je 
donnai de l'argent au concierge, et Ie 
grand-pretre me promit de me faire 
voir nn inspire. Eflectivement Ie mo
ment arriva; Ie chef de la secte me vint 
trouver avec tout Ie serieux de sa suprc
matie : il etait vetu d'une longue robe, 
dont la magnificence tHait relevee par 
Ie depenaillement des trois inities qui 
l'accompagnaient, et qui n'avaient que 
quelques haillons sur Ie corps. 

Ils avaient apporte des serpens, ils 
les sortireDt d"'un grand sac de cuir au 
ils les tenaient, et les firent se dresser 
et siffler en les irritaut. Je rcmarquai 
que la lumiere etait principalement ce 
qui causait leur irritation, car des qu' on 
les remettait dans Ie s'ac, lellr colerc~ 
cess~it, et ils ne Chel"chaicnt plus amo~ 
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tire; ils aVClient cela de parliculier, qn 'au
dessous de leur tete, dans la longueur 
de six pouces, la calere dilatait leur 
pean de Ja largeur de Ja main. Je vis 
parfaitement que je llC craigoais pas 
}Jlus la morsure des serpens que les 
Psylles : car, ayaut bien l'emarque 
comment en les C1ttaquallt d'une main 
ils Jes saisissaientavec l'autre tou t aupres 
de Ja tete, ren fis, a leur grand seandale, 
iout autant qu'eux, et sans danger. On 
passa de ce jeu, au grand mystere : un 
<les Psylles prit un des serpens a qui il 
avait d'avance rompu In machoire in
ferieure, et clont il ratissa encore les 
gencivcs jusqu'iI l'amputation totale du 
palais; cela fait, il l'el11poigna avec I'af
feetation de I'cmportement, s'~pprocha 
uu chef, qui, avec celie de la gravite, 
lui accorda Ie souffle, c'est-a - dire 
qu'apres quelques paroles mysterienst's 
il lui soufila dans la houche. A I'instant 
l'autre, saisi d'llne sainte convulsion, 
les bras ct les jamhes crispes, les yeux 
hors de la t~te ,se mit a dechirer l\ni
lUCl} avec les dents; et ses deux acolytes, 
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t9uches de ce qu'il paraissait f,oufi'rir, 
Ie retenant avec peine, lui arracherent 
de Ja main Ie serpent qu'it ne voulait 
pas Jeur abandonner. Des qu'il en fut 
separe, il resta comme stupide : Ie chef 
Ii'approcha de lui ,lllarmotta quelques 
mots, reprit l'esprit par aspiration, et 
il redevint dans son (Hat naturel; mais 
celui qui cHait saisi du serpent, tour· 
mente de rardeur de consommer Ie mys
tere, vint aussi demauder Ie souffle, 
et com me it etait plus vigoureux qUf'! Ie 
premier, ses cris et ses convulsions fu
rent encore plus forts et plus ridicules. 
Je me crus assez initie, ot celtegrossiere 
jonglerie finit. 

Celie secte des Psylles rcmonle, dans 
ces conlrees, a la plus haute Iilnliquite : 
elle existait particulieremont dans )a 
Cyrenalque; Ie Dien Kuuphis, ou l'ar
chitecte de l'univers, selon Strahon ot 
Eusehe, cHait adore a ElCphantine sonS 
la figure d'un Serpent. 
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DECOUVERTE DE L'ISLE D'OTAHITI. 

L'IsLE d'Otahiti ayant acquis nne 
grande celebrite par les voyages qu'y 
ont fait MM. de Bougainville et Cook, 
DOUS allons presenter Ie tableau de la 
decouverte de cette terre dont les ha
bitans sont devenus les meilleufi amis 
que les Europeens aient eus parmi 
les Dombreux insulaires de Ja mer du 
Sud. 

Le capitaine Wallis, charge par Je 
roi d' Angleterre d'un voyage dans cette 
mer, mit a la voile Ie 22 a06t 1766. 
II montait Ie vaissean Ie Dauphin -' et 
etait accompagne du Swalmv. Ce der-: 
ni.er navire, qui se tronvait en tres-mau
vais etat, genait beallcoup la marche 
de Wallis: on avait ete oblige (Ie I'at
tcndre plusieurs fois, at au debouque
ruent du detroit de Magellan, il resta 
tellement en arriere, qu'il finit par 
perdre de vue Ie Dauphin. Celui-ci 
poursuivit seul sa route, et nons allons 
donn:r Ie detail abrege de la maniere 
dont Ii decouvrit l'ile d'Otahiti, et des 
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premieres re1ations que l'equipage eut 
avec les naturels . 

. Nous avions sur notre route, dit 1eca
pitaine Wallis, decouvert plusieurs iles, 
lorsque Ie 18 juin 1767, a de.ux heures 
apres midi,nous aper~umes it 1'0.S. O. 
nne terre tres-haute. Sur les sept heures 
du soir nous avions rile d'Osuabruck a 
rE. N. E., et cette nouvelle terre de 1'0: 
N. O. a 1'0. f Sud. Couuue Ie temps etait 
couvert et orageux, nO!lS mImes it 1a 
cape pour la uuit, ou au moins jusqu'a 
ce que la brume fllt dissipee. Le 19, a 
deux heures du matin, Ie cicl s'etant 
nettoye, nous fimes voile de nouveau'. 
A la pointe du jour, nous vimes la terre 
a environ cinq lieues de distance, et 
nous gouvernames directement sur elle. 
A huit heures, lorsque no us en ctions 

. tres-proches, Ie brouillard nous obligea 
encClre a rester en panne , et lorsque Ie 
temps se fut eclairci, nous fUmes fort 
surpris de nous voir environnes par' 
quelques centaines de pi rogues : elles 
etaient de grandeurs differenfes, et 
garuies de plus ou moins d'bommes;. 
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depuis un jusqu'a dix, de sorte qu'en 
10l1t it n'y avait pas moins de 800 In
diens. Lorsqu'ils furent a la porlee du 
pistolet de notre vaisseau, ils s'arrre
terent, no us regardant avec un grand 
etonnement, et s'entretenant successi
vement les nns les autres. En IlH'!me 
tems nous leur montrames des colifi
chefs de differt"ns genres, en les invilant 
par sigRes a monter it bordo lIs se re
tirerent ensemble el tinreDt nne espece 
de conseil sur ce qu'ils avaient it faire. 
lis vinrent ensuite, et faisant 1e tonr du 
vaisseau, et nous adressant des sigDes 
d'aJ.uilie. L'un d'eux, qui tenait une 
hrauche de bananier it la main, nous 
fit un disconrs qui dura pres d'un quart· 
d'heure, et jeta eosuite sa branche dans 
1a mer. Un moment apres, comme nous 
confinuions de leur faire des signes 
d'invitation, un jeune homme alerte, 
vigoureux et hien fait, se hasarda it. 
entrer dans Ie vai$seau. II monta par les 
porte·haubans de l'artimon, et sauta 
d('s baubans dans l'interieur. Nous lui 
times sigoe de venir sur Ie tillac, et 
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no us lui presentames differentes quin
cailleries.1l nous paraissait les voir avec 
plaisir, mais il ne voulut rien accepter 
jusqu'a ce que quelques-uns des Indiens 
se fussent approches, et qu'apres beau
coup de discours ils eurent jete une 
branche de hananier daus Ie vaisseau. 
Alors il re~ut nos preseos, et plusieurs 
autres se presserent de monter a bord 
par plusieurs cetes du vaisseau, ne 
connaissant pas la' veritable entree. 
Comme un de ces Indiens eta it debout 
sur Ie passavant, une de nos chiwres 
vint Ie heurler de sa tete au derriere. 
Surpris du coup, il se retourne brus
quement, et voit la chevre dressee sur 
ses pieds, se preparant a l'assaillir de 
nouveau. La VUP. de cet animal, si'dif
ferent de to us ceux qu'il connaissait, 
Ie frappa d'une telle terreur, qu'il se 
pressa de sortir du vaissf'au, et tous les 
autres suivirellt son exemple avec beau
coup de precipitation. lis se remirent 
cependant bienlet de leur frayeur, ct 
revinrent it bordo Apres les avoir un 
peu reconcilies avec la vue de nos 
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chevres et de nos moutons, je leur 
lllontrai nos cochons et nos volailles, 
et ils me firent comprendre par leurs 
signes, qu'its avaient chez eux des 
animaux de ces deux especes. Je leur 
distribuai alors quelques quincailleries 
et des clous , et je leur fis signe gu'ils 
allassent it terre, et qu'ils nous appor
tassent de leurs cochons, de leurs vo
lailles et de leurs fruits; mais ils ne 
parurent pas me comprendre. Pendant 
tout ce tems-lit ils chercherent it nous de
fober quelqu'une des chases qui etaient 
a leur portee; notre vigilance Jes em
pecha presque taujours d'y reussir. A 
la fin cependant, un de nos officiers 
de poupe etant venu OU ils etaient, et 
etant occupe it parler it run deux par 
signes, un autre vint par derriere, et 
lui enlevant son chapeau borde, sauta 
dans la mer par-dessus Ie couronne
ment, et l'emporta 11 la nage. 

Comme nous n'avions aucun mouil
Iage en cet endroit, nous gouvernions 
Ie long de Ja cote, en envoyant en 
lUeme terns les bateaux pour sonder 
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plus. pres. ,Les pirogues des Indiens 
n'ayant point de voile , et ne. pouvant 
pas nous suivre, regagnerent Ie hord. 
Le p~ys no us presentait Ie coup-d'reil 
Ie plus agreable et Ie plus pittoresque 
qu' on puisse imaginer. Pres de Ia mer, 
il est plat et couvert d'arbres a fruits de 
differentes especes, particulierelUeut 
de coco tiers. Entre ces arbres se 
voient les maisons des Indiens, qui 
consistent en un seul rez-de-chaussee, 
et qui, dans l'eloignement ,.resselllblent 
a de 10ngues granges. A ·la distance 
d'environ trois milles de In cote, l'in
terieur du payss'eleve en petites col
lines couronnees de bois et terminees 
par autant de hauteurs, d'ou coulent 
de gran des rivieres jusqu'a Ia mer. N ous 
ne vimes aucun bas~fond, mais nous 
trouvames l'ile bordce d'un recif in
terrompu par quelques ouvertures qui 
laissaient Ie passage dans Ia haute mer. 
Sur les trois heures apres midi, nous 
nous avangfunes vers une large baie OU 
il y avait quelque a'pparence. de mouil
lage.~ Noschaloupes. furent envoyees 
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pour sonder, et tandis qu'elles etaient 
ainsi occupees, j'observai qu'un grand 
nombre de piroguE's les environnait. 
Je soup~onnai que les Indiens avaient 
Ie dessein de les attaquer; et cOlllme 
je voulais absolument prtlvenir toute 
espiwe de querelle, je fis signal it nos 
gens de revenir : et en nH~llle terns, 
pour iutimider les Indiens, je fis tirer 
neuf coups de nos pierriers par-dessus 
leurs tetes. La petite chaloupe com
men~a it revenir au vaissenu. Nous 
voyions toujours les Indicns dans leurs 
pi rogues ; malgre l'effroi que It'ur avait 
cause notre feu, ils s'efforcerent de lui 
couper Ie chemin: mais notre petit b;1. 
timent marchant plus vile avec des voiles 
que les pirogues ne pouvaient faire avec 
leurs rames, sc deuarrassa bienlot de 
celles qui I'cntonraieut. 11 en trouva 
cependant ell son cht>min quelques
unes qui avaicllt beauconp de Uloilde, 
et d'ou on lui jeta des pierres qui bles
serent plusieurs de nos gens. Sur cela , .. 
l',officier qui etait it bord de la chaloupe, 
hra un coup de mousquet charge de 
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gros plorub, a l'honuue qui avail jete la 
premiere pierre, et Ie hleS'sa a l'epaule. 
Le reste des Indiens de la pirogue ne 
vi rent pas plnlal leur compagnon blesse, 
qu'ils se jeterent a la Iller, et tous les 
autres se mireDt is fuir it force de rames 
avec une·. grande frayeur et un grand . 
desordre. Aussitat que les chaloupes 
eurent atteint Ie vaisseau, on les ren
tra a bordo Pendant qu'on etait occupe 
a cette manceuvre, nous vlmes une 
grande pirogue portant une voile et 
venallt it nous. Comme je pensai qu'elle 
pouvait ramener quelques chefs, ou 
m'apporter. quelque message de leur 
part, je me delerminai Ii l'aUendre. 
Elle marchait tres-bien, et fut bient6t 
pres de nous ;mais nous n'y vimes per
sonne qui nous parut avoir qllcfque 
autorite sur les autres. Cependant un 
d'entre enx sa leva, et ayant fait un 
discours qui 'dura environ cinq minutes, 
jeta sur notre bord une branche de ba
nanier. Nous regard ames celte certhno
nie comme un gage de la paix, et nous 
lui rendlllles la pareille en lui jetant une 
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des Qranches que nousavaient laissees Ies 
Indiens qui nous avaient rendu visite. 
Avec cela et quelques colifich~ts que 
nous leur presentames, il nous parut 
que nous les avions fort satisfaits, et 
peu de tems apres iis se retirerent. 

Les officiers qui avaient efe avec les 
chaloupes, m'informerent qu'ils avaient 
sonde tout pres du recif, et trouve une 
aussi grande profondeur d'eau que dans 
les autres iles; cependant comme j'etais 
au vent de I'ile, j'avais lieu d'esperer 
que jetrouverais it jeter l'ancre en 
courant so us Ie vent. Je pris done ce 
parti; mais, trouvant des brisans qui se 
prolongeaient a une grande distance de 
l'extremite sud de rile, je serrai Ie vent 
et je eontinuai la merne manceuvre toute 
la uuit, pour pouvoir gagner rest de l'ile. 

Le 20, a cinq heures du matin, no us 
Hmes voiles, la terre nous restant au 
N. O. ~ 0., a la distance de dix lieues, 
et nOllS crtimes voir une autre terre 
it cinq lieues par-dela au N. E.; ct llne 
montagne remarquable, faite en pain 
de sucre, au N. N. E. Quand nous fUmes 
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a environ deux lieues du rivage qui nons 
offrait raspect Ie plus agreable, et qui 
eta it couvert de maisons et d'habitans, 
nous vimes pinsieurs grandes 'pirogues 
sous voile pres de la cote, mais aucune 
ne dirigeait sa marche au vaisseau. A 
midi, nous n'tHion! plus qu'a deux ou ' 
trois miUes de rile, etnous l'avions alors 
du S. t O. au N. E. f O. Nous conti
nuames de cotoyer Ie rivage, quelque
fois a Ia distance d'un demi-mille, et 
quelquefois a quatre ou cinq milles; 
mais jusque -lil nous n'avions point 
trou ve de fond. A six heures dil soir, 
nous etions en travers d'une belle ri
viere, et la cote paraissant meilleure 
qu'aucune de celles que nous' avions 
,vues, je me determinai a louvoyer toute 
-la nuit, et a tenter de jeter l'ancre lematin. 

, Des que nous eumes mis Ie llavire en 
surete, j'envoyai' les chakn.ipes pour 
sonder Ie long de la cote et exalllioor Ie 
lieu OU DOUS voyionsl' eau. A ce moment, 
un nombre considerable de pirogues sor
tirent pOlir venirau vaisseau ~ portant 
des cochons, de la 'volaille, ef une 
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grande quantile de fruits que nous ache· 
tames pour de fa quincaillerie et des 
clous. Mais quaod nos ehaloupes furent 
Pores du rivage , les pirogues, dont plu. 
sieurs etaieot doubles et tres-grandes, 
firent voile sur elles. D'abord elles se 
tinrent a quelque distance; mais lorsque 
nos bateau" approcherent du rivage; 
les Indiens devinrent plus bardis, et 
trois des plus grandes pirogues couru .. 
rent sur Ie plus petit de nos bateaux, se 
preparant en meme tems a l' assaill ir avec 
leurs batons et leurs rames. Nos gens 
etant ainsi presses, furent obliges de 
faire feu, et tuel'ent un Indien et en bles
serent grievement un autre. En recevant 
Ie coup ils tomberent tous les deux dans 
la mer, et Ie reste de ceux qui etaient 
dans la pirogue, s'y jetereut a l'instant 
apres eux. Les deux autres pirogues 
prirent la fuite, et nos bateaux revinrent 
saus eprouver aucun aufre obslacle. Des 
que les Indiens qui s'etaient jetes ld'eau, 
virent que nos bateaux demeuraient 
en place sans chercher it leur faire auello 
mal, ils rentrerent daDs leur pirogue et 
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Y f6iprirent leurs compagnons blesses. 
lis les dresserent run et l' autre sur leurs 

. pieds, pour voir s'ils pourraient se tenir 
debout; et tr.ouvant qu'ils ·ne Ie pou
vaicnt pas, ilsessayerent de,les faire 
tenir assis: ils reussirent·pour run des 
deux et Ie so~tinrent dans cette posture'; 
mais, voyant que l'autreetait tout-a.-fait 
mort, ils etendirent Ie corps au fond de 
Ia pirogue. Apres cela, quelques piro
gues l'etournerent au rivage, et d'autres 
revinrent de rechef au vaisseau pour 
.trafiquer : ce qui nous prouva qu'ils 
ctaient convaincus par notre conduite, 
q,lle quand ils auraient envers nous des 
dispositions pacifiques, ils n'auraient 
rien it craindre, et qu'ils senta.ient qu'ils 
avaient attire sur eux - memes Ie mal~ 
heur qui leur etait arrive. 

Les bateaux continuerent de sander 
jusqu'a minuit, qu'ils revinrent pour 
110US apprendre que Ie fond efait tres
bon, par Cillq brasses it un quart de mille 
du rivage, mais qu'il y avait une tres
,grande houle it 1'endroit au nous avions 
yu de l'eau douce.Les officiers me dirent 
. TOME I. ' K 
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que les Indiells Ctaient en foule sur Je 
rivage, et que plusieurs venaient it fa 
chaloupe avec des fruits et des ball1bo~s 
pleins d'eau; qu'ils les pressaiellt, jus
qU'a l'importullite, de descendre a terre, 
particulierelllent les femmes, qui ve
naient jusque sur Ie hord. 

L'apres-midi j'envoyai de nouveaU. 
les chaloupcs au rivage avec quelques 
pieces d'eau qu'on remplit par un trou 
fait it un des fonds, et qui ont une anse 
par laquelleoll peut les porter. Je voulais 
me procurer de reau dont nous com .. 
lllen~ions it avoirgt'and besoin. Pendant 
ce tems, plusieurs pirogues continuaient 
de se tenir pres du vaisseall; mais les 
Indiens s'etaient rendus coupables de 
iant de vols, que je ne voulus pas qu'on 
en re~ut aucuil it bordo 

A cinq heures, les bateaux revinren t 
AVec a.'eux pieces d'eau seuI-ernent, que 
les Indiens avaielitremplies; mais, pour 
se payer de leur peine, ils avaient juge 
-a propos de retenir toutes les autres. 
Nos gens, qui ne voulaient pas quitter 
leur bateau, userent de tous les moyens 
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possibles pour engager les Indiens ales 
leur rendre; tout fut inutile: les Indiens; 
de leul' cote, presserent fortement nos 
gens de descendre a terre, invitation a 
laquelle ils jugerent qu'il n'etait pas 
prudent de se rendre. II y avait plu
sieurs miBiers d'habitans de run et 
l'autre sexe et un grand nombre d'en
fans sur Je rivage, lorsque nos bateaux: 
s'en eloignerent. 

Le 22, au matin , je rcnvoyai les ba
teaux pour fairc de l'eall, avec une 
provision de clous, de haches et d'autres 
choses semblables, que je crus les plus 
propres a nous gagner l'amifiES des In
diens. En meme tems un grand nombre 
de pi rogues vint au vaisseau avec du 
fruit a pain, des bananes, un fruit reb
sembi ant a la pomme, mais un peu 
meilleur', de la volaille et des cochons-, 
que nous achetames avec des verro
teries, des clous, des COllteaux et autres 
articles de ce genre; de sorte que nous 
cumes asscz de pore puur en -donner it 
iout l'equipage pendant deux jonrs, a 
une livre par homme. 
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Les bat€'aux, en revenant, ne nous 
apporterent que quelques calebasses 
pleines d'eau. Le Hombre des Indiens 
clait si grand sur Ie ri vage, que nos gens 
l1'avaient pas ose descendre, quoique les 
jeunesfemmes reptHaSsellt les invitations 
pressantes qu'elles avaient employees 
Ie jour precedent. Les fruits et les autres 
provisions furent mis a terre et ranges 
sur Ie rivage, et les etrangers invites a 
venir les prendre; ils nisistel'ent encore 
a cette nouvelle tentation, et furent 
inexorables; et montrant aux Indiens 
les pieces d'cau qu'ils avaient a bard, 
ils leur firent entendre par _signes qu'on 
eut a leur rendre celles qu'on leur avait 
retenues la veille. Les Indiens, de leur 
cote, furen! sourds it cette demande. Nos 
gens donc levl'l'ent leurs grappins, et 
sonderent les environs pour voir si Ie 
yaisseau pourrait venir assez pres pOUl' 
couvrir cenx qui [eraient de reau , au:
quel cas ils pourraient se hasarder a 
terre, en depit de toute HIe. Quand iis 
s'eloignerent, les feUlmes les poursuivi, 
rent en leur jetant des bananes et des 
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pommes, en les huant et en leur donnant 
toutes Ies marques de mepris ct de mo
querie qu'elles pouvaientimaginer. 

Sur leur rapport, Ie 2'3, it Ia pointe 
du jour, nous levfunes l'ancre dans Ie 
dessein de mouiller au voisinage de l'ai
guade. Comme nous etions occupes it 
prendre Ie large pour gagner Ie dessus 
du vent, nous decouvrimes de la hune ) 
it environ six au hui t milles sous Ie ven t, 
de l'autre cbte de la terre, une baie, et 
nous partimes sur-Ie-champ pour y 
aller, precedes de nos baleaux qui mal'
chaient en avant pour sander. A neuE 
heures nous tournames autour du recti, 
et nous nous arrefames dans Ie dessein 
de jeter l'ancre; mais lorsque nous fU
mes proches des bateaux, notre vais
seau toueha. Nous eargucltlleS toutes nos 
voiles aussi promptement (!u'il nous fut 
possible, et llOllSallegeames Ie vaisseau 
de tout ce qu'il .v avait de plus pesant 
sur Ie POIlt. Nons mimes en meme tems 
notre chaloupe dehors avp" notre ,mere 
de laue, notre petito alH~l'l'.::t son cdble, 
et une hansiere 1 dans Ie dessein de les 
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porter an dehors du recif, afin que, 
fJuand les ancres auraient pris fond, 
nous puss ions nous touer sur elles, en 
for~ant sur Ie cabesfan; mais malheu
rensement, en dehors de la chaine de 
rochers, il n'y avait pas de fond. 
Notre tHat devintalors fres-alarmallt, Ie 
vaisseau confinuait de battre contre Ie 
roc avec une grande violence, et nous 
etions environnes de plusieurs centaines 
de pirogues remplies d'Indiens. lis ne 
tenlerent cependallt pas de 1I0US abor
der; mais ils paraissaient atlendre noIre 
procbain naufrage. Nous demeurlimes 
pres d'une hemo dans cette terrible 
situation, sans pouvoir rien faire pour 
nous en tirer, si ce n'est de defoncer 
quelques tonneaux:: mais une brise le
vant heureuselllent de terre, l'avant de 
noIre navire so delacha ; nous l'aidfuues 
tout de suile de toules nos voiles, snr 
quai il commen~a a se mouvoir, et fut 
Lientot en pleine eau. 

Nous primes tout de suite Ie large, ot 
les bateaux: ayant tHe envoyes sous Ie 
vent, trouverent (jue I.e n~cif s'tHendait 
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it l'ouest environ un mille et demi, et 
qu'au-dela if y avait un fort bon mouil
lage. Le maitre, apres avoir place un 
bateau a. .1'extremite du recif, et garQi 
la chaloupe d'ancres ~t de ha~sieJ:es it 
touer, et d'une garde pour lei d¢fendrc 
de la part des lndiens, vint a bord et 
pilota Ie vaisseau autour qu recifjusque 
dans Ie havre, ou, ~ur Ie l~lidi, il fQt 
it l'ancre, a di~ piecls d'eau sur un 
heau fond de sable nair. 

BientOt un grand nombre de pirogues 
vinrent sous notre pOQpe. Com me je vis 
qu'elles avaient cles cochons, de 1<\ vo
laille et des fruils, je chafg(;}~i lc canpn
nier et deux official's de poupe cl'acheter 
d'eux ces provisions, pour des couteauX', 
des clous, des graips de ver:re et d'au
tres quincailleries,en defendant en melUe 
terns tout commerce avec les Indiens. 
it tout autre pcrSOl1n~ dn bord. A huit 
heures, Ie nombre des pirogues se 
trouva considerablement augmente, et 
celles qui vinrent les dernieres etaient 
doubles, tres-grandes, ayllOt chacnne 
douze ou quinze hommes forts et vi~ 
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goureux. Je remarquai avec queIqne 
inquietude qu'eHes etaient preparees 
bien plus pour la guerre, que pour Ie 
commerce; n'ayant presque rien autre 
chose a leur bord que des cailloux ronds. 
Comme j' etais malaue, j'appelai M. Fur
neaux, mon premier lieutenant, et je 
lui ordonnai de tenir Ie quatrieme quart 
toujours sous les armes, tandis que Ie 
reste de l'equipage etait occupe a re
morquer Ie vaissean. Cependllnt il ve
nait continuellement de la cOte un plus 
grand nombre de pirogues, chargees 
d'une marchandise que les autres ne 
nous avaient pas jusqu'alors apportee; 
je veux dire d'un nombre de femmes 
rangees sur une file. Pendant que ces 
dames s'otfraient a nollS, les grandes 
pirogues qui etaient chargees ue pierres, 
s'avancerent autour du vaisseau, et a 
une tres-peti te distance; quelques-uns 
des Indiens chantant d'une voix rauqU(', 
quelques aut res souffiant dans dcs con
qut's nlUrines, et d'autres jouant de la 
fhit,~. Peu de tems apl'es, un hOIDme , 
qui etait couche sur une espece de ca-



DES VOYAGE URS. 22.5 

nape place sur une de ces grandes dou
bles pirogues, fit signe qu'il desi"rait 
venir aUK cotes du vaisseau ; j'y con
sentis tout de suite, et quand it fut 
pres de man bard, il donna it un de 
nos gens une aigret.tede plumes rouges 

. ct jaunes, lui faisant signe qu'il me la 
remIt. Je la re<;;us avec des expressions 
d'amitie, et je pris sur-Ie-champ quel
ques bagatelles pour les lui offrir en 
retour; mais, a mon grand etonnement, 
it s'etait deja eloigne un peu du vaisseau, 
ef, au signe qu'il fit en jetant une branche 
de cocotier qu'il tenait a la main, il 
s'eleva de toutes les pirogues un cri 
general. Les Indiens s'avancerent tpus 
it la fois sur nous, et nOllS lancerent 
un grele de pierres par taus Ie cotes; 
c'etait la une attaque.dans laquelle nos 
armes seules pouvaient nous donner la 
superioriM sur la multitude qui nous 
assail/ait, d'autant plus qu'une grande 
partie de l'equipage etait malade et 
faible. J'ordonnai done de faire [(1U, je 

. fis firer aussi de tres-pres deux pieces du 
gaillard, que j'avais fait charger a 

K*. 
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mitraiJIe. La decharge mit queIque de
sordre parmi Ies Indiens; cependant, 
quelques minules apres, ils recommen
cerent leur attaque. Taus ceux de nos 
gens q!1i elaicnt en etat de venir sur Ie 
pont, prirent alors leur paste : je fis 
tirer mcs grosses pieces, et j' en fis jouer 
constamment quelques-unes sur l'en
droit du rivage au jevoyais Ull grand 
nombre de pirogues occupees it elll
barquer des hommes, et venant au vais
seau it toutes rames. Quand nos grosses 

. pieces commencE-rent a tirer, illl'y avait 
pas mains de trois cents pirogues autonr 
du vaisseau, porlant au mains deux 
mille homllles; et de nouvellf's pirogues 
arrivaient de taus coles. Le feu ecarla 
bien tot ccux qui etaient pres dn vaisseall, 
et arrela ceux qui se disposaient encore 
it veuir sur nons. AussitOt que je vis Ia 
retraite de quel(Jues,,-uns de nos enne
mis, et la tranquillite du reste, je fis 
cesser Ie fell, esperant qu'ils seraiellt 
assez convaincus de notre superiorite 
pour ne pas r~llouveler leur attaque. 
En cela cep('udant jc fu!! lllalheureusc,,: 
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ment trompe; nne grande partie des 
pirogues qui avaient etc dispersees , so 
rassemblerent de non vean; eUes demeu
rerent quelquc tems sur lenrs rames, 
regardant Ie vaisseau de la distance 
d'environ un quart de mille, et a10rs 
elevant soudainement des pavilloQs 
blancs, elIes s'avancerent du cote de la 
poupe de notre bMiment, ot reeom
mencerellt de fort loin a jeter des pier
res avec beaucollp de force et d' adresse, 
par Ie moyen de leurs frondes. Chaque 
pierre pesait environ deux: livres, et 
plusieurs blesserent nos gens, qui en 
auraient souffert davantage, sans une 
toile etendue sur Ie tillac, pour nous 
defendre des arcleurs du soleil, et sans 
Ie bastingage de lIaS hamacs. Pendant 
ce terns, plusieurs pirogues, garnies de 
beaucoup d'hommes, se portnient vers 
ravant du vaisseau, ayant probable. 
ment remarquc qu'on n'avait point lin) 
de cette partie du navire. J'y fis trans~ 
porter sur-Ie-champ queLq~es pieces, 
pour les faire tirer, en meme tems que 
deux <luh"cs tirerairnt de l'arrierc SU.l' 
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Ies pirogues qui nous attaquaient parIli. 
Parmi les pirogues qui en voulaient it 
notre avant, it y en avait une ou pa
raissait etre quelque chef d'Indiens, car 
c'etait de celie pirogue qu'etait venu Ie 
signal qui les avait rassembles. II arriva 
qu'un boulet de canon de ravant fut 
lire si juste, qu'iI separa la double pi
rogue en deux. Des que les autres s'a
perc;uren.t de eet accident, ils se disper
serellt avec tant de vitesse, que, dans 
une demi-heure , il ne resta pas une pi
rogue a la portee de noIre vue, et que 
tout ce peuple qui couvrait Ie rivage, 
s'enfuit aux collines voisinesavec la plus 
gr.-an de precipitation. 

Quand l'on se fut assure que I'atter
rage etait bon, j'envoyai de nouveau· 
M. Furneaux avec tous les bateaux ar
mes et garnis d'hommes l parmi lesqucIs 
je mis des soidats de marine, avec ordre 
de descendre a terre vis-a-vis de l'en
droit ou Ie vaisseau etait a l'ancre, ct 
de s'tHablir surement dans Ie meilleur 
terrain qu'il trollverait it porlee d'ctre 
protege par Ie bateau et Ie vaisseau. A 
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deux heures , les bateaux debarquerent 
sans opposition, et M. Furneaux planta 
un baton de pavillon, arracha une motte 
de gazon, et prit possession de rile au 
nom de Sa Majest6, en l'honneur de la
queUe eUe re~ut Ie nom de I'Isle du 
roi George,') Ill. II alia ensuite a la 
riviere, gouta l'eau qu'il trouva excel
lente, et en fit hoire a taus ses gens 
avec du rhum, a la sante de Sa Majeste. 
Tandis qu'ils etaient a la riviere, large 
d'environ douze verges, et gueable, il 
vit de l'autre cote deux hommes ages, 
qui, apercevant qu'ils etaient decou
verts, se mirent en posture de sup
plians, et parurent effrayes et confon
dus. M. Furneaux leur fit signe de 
passer la riviere; l'un d'eux s'y deter
mina. Lorsqu'il fut du cote de nos gens, 
il s'avanc;a rampant sur ses mains et sur 
ses genoux; mais M. Furneaux Ie re
leva; et tandis qu'il etait encore tout 
tremhlant, lui montra quelques- unes 
des pierres qui avaient eM jetees dans 
notre vaisseau, et s'efforc;a de lui faire 
entendre que, si les habitans n'entre~ 
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prenaient plus rien contre nous" nails 
ne leur ferions point de mal. II ordonna 
qu'on remplit deux tonncaux d'eau pour 
mOlltrerallX Indiens que nous en avions 
besoin, illeur fit voir quelques hachc:; 
ct d'aulres chases, pour tacher de Icur 
faire comprelldre £lu'il desirait avail' 
d'eux quelques provisions. Le vieillarcl 
recouvraun peu ses esprits durant cette 
conversation pantomime, et M. Fur
neaux, pour confirmer les temoignagcs 
d'amitie qu'il lui avait donnes, lui fit 
present d'une hache, de quelques c1ous, 
de grains de verres et d'autres baga
telles; apd~s quoi ils S6 rembarqua et 
laissa Ie pavilion floUant. Allssit6t que 
les bateaux furent eloignt!s, rIndien vint 
.au pavilion et dansa autour pendant 
un assez long tems , ensuite il se rclira ; 
mais il revint bient6t apres avec quel
ques branches d'arbres vedes qu'il jcta 
;1 terre, et se retira une seconde fois; 
nous Ie vimes repC;lraitre peu de tems 
ensuite avec une douzuinc d'habitans. 
T~us se mireut dans une position sup
phallte) et s'approch&rent du pavilion 
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a pas lents ; mais Ie vent etant venn a 
l'agiter, lorsqu'ils en .etaient tout pro
ches, ils sa retirerent avec Ia plus grande 
precipitation. Us se tinrent un peu de 
tems a quelque distance, occupes it -Ie 
regarder, ils s'en allerent en suite , et 
rapporterent deux grands cocholls qu'ils 
placerent au bas du baton du pavilIon, 
et enlin prenant courage, ils se mirent 
a danser. Apres ceUe ceremonie, ils 
porterent les corhons au rivage, lan
cerent une pirogue et les mirent dedans. 
Le vieillard, qui avait une grande barbe 
blanche, s'embarqua seul avec eux et 
les amena au vaisseau. Quand il fut prrs 
de nous, il tit un discours suivi, et prit 
dans ses mains plusieurs feuilles de ba
nanier, une a une, qu'il nous presenta 
en proferant pour chacune; it mesura 
qu'il nous les donnait , quelques mots 
d'un ton de voix imposant et grave. II 
nous remit ensuite les deux cochons 
en nons montrant la t('rre : je me dis

'posais a lui faire quelques presens ; mais 
il ne voulnt rieu accepter, et bienlot 
ilprcs il retourna au rivnge. 
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La nuit survint et fut obscure; no us 
entendirues Ie bruit de plusieurs tam
bours, de conques et d'autres instru
mens a vent, et nous villes beaucoup 
de lumieres tout Ie long de la cote. 
Le 26, a six. heures du matin , je ne vis 
paraitre aucun habitant sur Ie rivage; 
j'observai que Ie pavilion avait (He en· 
leve : sans doute qu'ils avaient appris 
a Ie mepriser, comme les grenouilIes 
de la fable leur rOl soliveau. J'ordon
nai au lieutenant d'aller a terre avec 
nne garde, et si tout etait tranquille, 
de nous Ie faire savoir, afln que nous 
pussions commencer a faire de l'eau. 
Peu de terns apres, nous eumes Ie 
plaisir de voir qu'il envoyait pour avoir 
des pieces d'eau, et, a huit heures du 
matin, no us avions quatre tonnes a bard. 
Pendant que nos gens etaient occupes de 
ce travail, plusieurs Indiens se lllontre
ren t du cote oppose de la ri viere, avec Ie 
vieillard qu'e l'officier avait vu Ie jour 
precedent, et qui bien lot aprt~s passa 
la riv iere, apporlant avec lui des fruits 
et quelques volailles qui furent aussi en-
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voyes au vaisseau. A ce moment, j'etais 
si faible par l'indisposuion dont je sour
frais depuis pres de quinze jours, que 
je pouvais it peine me trainer, Je me 
servis de ma lunette pour observer'ce 
qui 5e passait a terre. Sur les huit heures 
et demie, j' aper~us une multitude d'ha
bitans descendant urie colline, it environ 
un mille de nous, -en meme terns, Ull 

grand nombre de pirogues faisant Ie 
tour de la pointe de la baie du cole de 
l'Ouest, et ne s'ecartant pas du rivage. 
Je l'egardai it l'endroit OU l'on faisait de 
reau, et je vis au travers des buissons 
un grand nombre d'Indiens q'ui se glis
saient derriere. J'en vis aussi plusieurs 
milliers dans les bois, se pressant vers 
Ie lieu de l' aiguade, et des pi rogues qui 
doublaient avec beaucoup de vitesse 
l'autre paiute de la baie a l'Est. Alarme 
de ces Illo\iyemens, je depechai un ba
teau pour instruire l'officier, qui etait 
it terre, de ce que j'avais VU; ot pour 
lui donner ordre de revenir sur-Ie
champ a hord avec ses gens, en laissant, 
s'il Ie fallait., ses pieces d'eau a terrC'. It 
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avait lui-merne aper~u Ie danger, et 
s'tHait embarque avant que les bateaux 
fussent arrives pres de lui. En voyant 
que les Indiens se gIissaient vel'S lui, 
par derriere Ie bois, illeur envoya tout 
de suite Ie vieil Indien, s'effor~antde leur 
faire entendre qu'ils se tinssent eloignes, 
et qu'il ne voulaitque prendre de l'ean. 
Des qu'ils se virent decouverts, ils 
pqusscrent des cris et s'avancerent avec 
promptitude. L'officier renlm dans ses 
bateaux avec ses gens, et les Indiens 
ayant passe la riviere, s'emparerent des 
pieces d'eau avec de grandes demons
trations de joie. Cependant les pirogues 
longeaient Ie rivage avec beaucoup de 
ceierite; tous les hanitans les suivaient 
sur la cote, excepM une multitude de 
femmes et d'enfans qui se placerent sUf 
une colline d'ou ron clecouvrait la baie. 
Des que les pirogues, venant des deu~ 
poi utes de la baie, se trouvcrent plus 
voisines de l'endroit ou etait rnonille 
]e vaisseau, elles sc rapprocherent dll 
ri vage, pour embarquer encore d' autres 
Iudiens qui portaient avec eux de grand~ 
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sacs que DOUS recoDDumes ensuite etrfl 
remplis de pierres. Toutes les pirogues 
qui avaient doubleJes deux pointes et 
beaucoup d'autres parties du dedans de 
Ia baie, s'avancerellt au vaisseau; de 

, sorte que je ne doutai point qu'elles 
n'ellssent Ie projet de tenter Ie hasard 
d'une seconde attaque. Comme je pen
sai (Iue Ie comba t serait moins meurtrier 
si j' en diminuais Ja duree, je me defer
minai inendre cette action decisive, et 
it mettre fin par-Ji\ it toutes les hostilites. 
J' ordonnai done a nos gens, qui etaient 
taus it lepr poste, de faire feu d'abord 
sur les pirogues qui etaient en groupes. 
Mon ordre fut si bien execute, que 
celles qui etaient a rOuest, regagnerent 
Ie rivage 'aussi promptelJlent qu'i} leur 
fut possible; tandis que celles qui ve
naient du cote de l'Est, cotoyant Ie 
recif, furent bientot hors de la portee 
de notre canon. Je fisalors diriger Je 
feu sur ditrerentes parties du bois, ce 
qui en fit sorfir beaucoup d'Indiens qui 
COllrurent ala colline ou les femmes et 
les enraus s'tHaient places pour vail" Je 



236 A V E N T U RES 

combat. La colline se trouvait alo1's COtt

verte de plusieurs milliers de person De! 
qui se croyaient parfaitement en suretc; 
mais pour les convaincre du contraire, 
et dans I'esperance que quand ils au
raient eprouve que nos armes portaient 
beaucoup plus loin qu'ils ne I'auraient 
eru possible, je fis tirt>r sur eux. quatre 
coups rasans: deux. porterent pres d'un 
arbre ,au pied dnquel il y avait beau
coup d'Indiens rassembles. lis furent 
frappes de terreur et de COhsterna
tion; de sorte qu'en mains de deux 
minutes ils disparurent entierement. 
Apres avoir ainsi netoye la cote, j'ar
mai mes bateaux. et j'envoyai taus les 
charpentiers avec leurs haches, eseorles 
d'une forte garde, pour detruire tontcs 
les pi rogues qu'on avait tin~es it terre. 
Avant midi, cette operation fut en lie
rement ache vee , et plus de einquante 
pirogues, dODt plusieur s elaient de 
soixante pieds de long, larges de trois 
ct ctlllarrees ensemble deux: a deux., 
furent mises en pieces. On n'y trouva 
que des pi<:>rrcs et des frondes, si ron 
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en excepte deux ou trois plus petites 
qui portaient des fruits, des volailles ei 
quelqu.es cochons. 

A deux heures de l'apres-midi, neuf 
ou dix habitans sortirent du bois avec 
des branches vertes dans leurs mains, 
qu'iIs pIanterent en terre pres des bords 
de Ia riviere, et se retirE-rent; un instant 
apres iIs reparurent, portant avec eux 
pIusieurs cochons qui avaient les jambes 
lices ~ et qu'iJs placerent au pres des 
branches; aprcs quoi ils se retirerent 
encore. Enfin, iIs revinrent une troi
sieme fois, apporlant d'autres cochons 
et quelques chiens qui avaient les jalllbes 
de devant liees au-dessus de la fete; et 
rentrant dans Ie bois, ils apporterent 
encore plusieurs paquets d'une etoffe 
qu'ils emploient dans leurs vetemens, 
et qui a quelque ressemblance avec Ie 
papier des Indes. lis Ie placerent sur Ie 
rivage, et nous appelerent pour venir 
les prendre. Comme nous etions eloignes 
d'environ trois encablures, nous ne 
pouvions pas reconnaltre bien cn quoi 
consistaient ces gages de paix. Nous 
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parvinmes cependant a distingllcr les 
cochons et les pieces d'etoffes; mais en 
voyant les chiens avec leurs pattes sur 
Ie cou s'elever it plusieurs reprises, et 
marcher qllelque tems debout el droits, 
nous les primes pour une espece d'aui
mal eli"anger et ineol1lJll, el uous eliolls 
tres-illlpaliens de Jes voir de plus pres. 
J'envoyai done un halt'all, et notre 
etOl1uement ce::;sn. ;,os gens trouverent 
neuf bons coeholls, outre Jes chiens et 
les elofle~. lis : )l'ireut les coehoDs, lais
serent l'eIOll;, et delierellt les chiens; en 
"eehallge, ils mirellt sur Ie rivage quel
ques haches, des claus et d'autres 
choses, en faisallt signe it plusienrs 
Indieus, qui elaient it leur vne, de les 
emporter avec leurs eloffes. A peine 
Ie bateau etait-il revenu a bord, que 
les Indiens apporterent encore deux 
cochons, et nous appelerent. Le ba
teau retoUl-na, prit les cochol1s, mais 
laissa encore l'tHoff'e, quoique les In
diens fissent signe que nous devions la 
prendre. Nos gens nous dirent qu'ils 
n'avaient tOllche it rien de ce que nous 
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avions laisse sur Ie rivage; quelqu'un 
imagina que s'ils De recevaient pas ce 
que nous leur avions offert, c'etait 
parce que nous De voulions pas accepter 
leur etoffe. L'evenement prouva que 
ceUe conjecture etait juste; car ayant 
donne ordre qu'on l'enlevat, des qu'elle 
fut it, bord du bateau, les Indiens pa
rurent et emporteren t dans Ie bois, avec 
de grandes demonstrations dejoie ;tout 
ce que je leur avais envoye. Nos ba
teaux. allerent alors it la petite riviere 
et remplirent to utes les pieces d'eau, 
faisant it peu pres six. fonnes. Nous t1'ou- . 
varnes qu'elles n'avaient point souffert 
pendantle temsqueles Indiens en avaient 
ete maitres, et que nous n'avions perdu 
que quelques seaux de cuir et un en
tonnoir, que nous ne pumes recouvrer. 

Le matin du jour suivant, 27, j'en
voyai les bateaux avec une garde, pour 
continuer de faire de reau; des que nos 
gens furent it terre, Ie meme vieillard 
qui avait passe la riviere pour aller it 
eux Ie premier jour, parut de l'autre 
cote, et apres avoir fait un Iongdiscours, 
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iraversa reau. Lorsqu'il fut aupres de 
nos gens, l'officier lui mantra les pierres 
qui etaient en piles sur Ie rivage, ran
gees camme des boulets de canen, et qui 
y avaient etc portees depuis notre pre
mier debc,rquement. Illui fit voir aussi 
quelques sacs rell1plis de pierres, l)ris 
dans Ie,.; pirogues que j'avais fait briser, 
et il s'elfor~'a de lui faire entendre que 
les Indiens avaient ete les agresseurs, 
et que Ie lllal que no us leur avions fait, 
n'avait eu d'autre raison que la necessilc 
de nous defendre. Le vieillard sembla 
cOll1prendre ce qu'on voulait lui dire, 
ll1ais sans en convenir. II fit un discours 
it ses compatriotes) en leur ll10ntrant du 
daigt les pierres) les frondes et les sacs 
avec une grande emotion, et de tems 
en terns avec des regards, des gestes et 
une voix capables d'effrayer. Son agita
tion se calma pourtant par clegres; et 
l' officier qui) it son grand regret, n' a
vait pas entendu un mot de son discours, 
tftcha de Ie convaincre) par taus les si
gnes qu'il put s'imaginer, qu'il desirait 
vivre en paix. avec les Indiens, et que 
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uons etions disposes it leur douner toutes . 
les Jllarqlles d'amitie 'qui seraient en 
nottepotivoir. II lui serra la main, 
l'embrassCI et lui fit dHferens pelits pre
sens qu'it crut pouvoir lui eke Ie, plus 
a'greables. It t'ficha aussi de lui faire com
p tendte que' nous 'desirionsobtenir 
d'eux des provisions; que les Indiens 
ne vihssent qu'en pelit nombre it la fois, . 

, et 'que tandis que nous nous tiendrions 
d'un cote de la riviere, ils restassent sur 
l'autre bord': Apres cela Ie vieillard se 
retira, paraissant fort satisfait ; et avant 
midi il s'etablit un commerce regulier 
qui nousfournit, en grande ahnndance, 
de.scochons, de la volaille et des fruits, 
de sorte que tout l'equipage, :tant sains 
que malades, eut de tous ces vivres it 
discretion. 

La bonne intelligence etant ainsi eta...: 
blie entre les habitans,de l'Isle d'OtabitI 
et nous, nos relations devinrent de plus 
en plus iutimes : nous avions it terre un 
poste permanent ou nos m~ladesallaient 
refaire leur sante, et qui etaient en quel· 
que sorfe I'entrep6t de notre cOlUmerce, 

TOME I. L 
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et chaque jour nons recevions de nOD 
velles visite.'§ a notre vaisseau. Le same· 
di I I, dans rapres-midi, ]e canooniel 
vint a bord avec une grande femme, qu 
paraissait agee cl'enviroll quarante-cin~ 
ans, d'un mainlien agreeble et d'un porI 
majestueux. U me dit qu'elle ne faisail 
que d' arri ver dans ootte partie de rile l 
ct que voyant Ie grand respect que lui 
montraient les habilans, illui avait fail 
quelques presens; qu'elle l'avait invite 
il venir dans sa maison, situee it environ 
deux milles dans la vallee, et qu'elJe lui 
a vai t donne des cochons; apres quoi elle 
clait retournee avec lui, au lieu d'aller it 
),aiguade, et lui avail temoigne ]e de-

o sir de venir au vaisseau; ce qu'il lui 
avait parn convenable d'accorder. Elle 
montrait de t'assurancc dans toutes ses 
actions, et paraissait sans defiance et 
sans crainte, merne dans les premiers 
momens qu'elle entra dans Ie bfttiment. 
Elle se conduisit, pendant tout Ie tems 
qU'elle fut a bord, avec cctte liberM 
qui distingue toujours les personnes ac
cQutumees it commander. Je lui dOJ1Dai 
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un grand manteau bleu, que je jetai sur 
ses epaulcs ou je l'atfachai avec des 
rubans, et qui descelldait jusqu'u ses 
pieds. J'y ajoutai un miroir, de la ver
roferie de differentes sortes, et plusieurs 
autres choses, qu'eUe re~ut de fort 
bonll(~ grace et avec beaucoup de pIa i
sir. Elle remarqua que j'avais eM ma
lade, et me montra Ie riwlgc du doigt; 
je cOIDl?ris qu'elle voulait dire que je 
devrais aller it terre pour me retahlir 
parfaitement, et je tachai de lui faire 
entendre que je m'y rendrais Ie lende
main matin. Lorsqu'elle voulut s'cn re
tourner, j'ordonnai au canonnier de 
l'accompagner; apres l'avoir mise it 
ferre ,ilIa conduisit jusqu'a son habi
tation, qu'il me decrivit comme "tre.s
grande et fort bien batie. II me dit qu'eUe 
avait beaucoup de gardeset de domes
tiqnes, et qu'it une petite distance de 
cette maison, elle en avait une autre, 
fermec d'une palissade. 

Le 12, an matin, j'allai a terre pour 
la premiere, fois, et IDa princesse Oll 
pl'ut6t ma reine, cat· elle .pa~ai5sait eu 
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avoir l'autorite, vint bientot a mQ 

suivie d'un nombreux cortege. COlmr 
elle s'apen;ut que ma maladie m'ava 
laisse beaucoup de faiblesse, elle-QI 
donna a- ses gens de me prendre St 

leurs bras et .de me porter non-seul€ 
ment au dela de Ia riviere, mais jusqu' 
sa roaison : on rendi t, par ses ordre~ 
Ie meIUe service a mClnpremier lieute 
nant, au mnnitionnaire et it' quelqu( 
autres de nos gens affaiblis parla mal, 
die: j'avais commande un detachemel 
qui nous suivit. La multitude· s'assen 
blait en foule sur noire passage, rna 
au premier mouvement de sa mair. 
sans qU'elle dit un seul mot, Ie peup 

. ,,'ecartait et nous laissait passer librf 
~"ment Ql1arid nous approchames de 1 

luaison, un grand nombre de personnt 
de run et de l'autre sexe vinrent au-d.t 

'vant d'elle; eBe me les prt!senta en IT 

faisant comprf'ridre par ses gestes, qu'i 
. r' etaient 'ses'parell5 ,et me. prenant 
. ~'ll1ain<; '-cUe Ia,leut' doima.a ,baiser, NOl 
, entramesdans la maison qui embrassa 
un espace de terrain) long de '3.27 pied 
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et large de 4~; elle tHait formee d'un 
toit couvert de feuil~es de palmier,. 
soutenu par 59 piliers de chaque coM, 
etI4-'dans Ie milieu, La'partie la plus 
~le~-ee antoit en dedans avait '30 picds 
de hauteur, et les cotes de lamaison au· 
dessous des bards du toit, en avaicnt 12, 

et etaient ouverts. AussitOt q~enous 
fUmes assis, elle appela' quatre jeunes 
filles aupres de nous; les aida elle-meIlle 
a m'6termes' souli,(!rs, mes bas et mon 
habit, et res' chargea de ine Ii'otter dou-; 
cement la pean avec leurs mains. On fit 
la meme operation b. man premier lieu .... 
tenant et au munitionnaire, mais non a 
aucun de ceux qui paraissaient se biea 
porter. Pendant que cela se passait, 
Dotre chirurgien, qui s' etaitfort echauffJ 
en marchant, ata sa perruque pour se 
rafraicbir. Une exclamation subite d'un 
des Indiens a cette vue ,attira l'attention 
de taus les alltres sur ce prodige qui 
{ixa taus lesyellx, et qui suspendit 
jusqu'anx soins des jeunes fiUes .pour 
nous. Toute l'asscmblee demo.ura quel
que terns sans lllOllYCment. ct daus Ie 
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silence de l'etonnement, qui n·euf pas 
ele plus grand, s'ils eUS£€Dt vu un des 
membres de notre compagnoD separe 
de son corps. Cependan tIes jeunes fem
mes qui nous froHaient, reprirent bien
tot leurs fonctions qu'eHes continuerellt 
environ une demi - henre; apres quai 
elIes nous r'habiHerent, et, comme on 
peut Ie croire, avec un peu de gauche
rie; nous nous trouvames fort bien de 
1 'urs soins, Ie lieutenant, Ie muuition
lIaire et moi. Ensujte notre gencreuse 
hotesse fit apporter quelques hallots 
d'ctoffes avec Iesqucls elle m'habilla, 
ainsi que taus ceux qui etaient avec 
llloi, a Ja mode dll pays. Je resistai 
d'abord a ceHe faveur; mais) ne von
Jant pas paraitre mecontent d'une chose 
qn'elle imaginait devoir me faire pIa i
sir, je cedai. QU<Hld nous partimes) 
elle nous fit donner uue truie plcine, 
et nOlls accompagna jllsqu'a notre ba
teau. Elle voulait qu'on me porlat en
core, mais, comme j'aimais mieux 
marcher, elle me prit par Ie bras, ct 
tontes les fois que 110US frouvions en 
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hotre chemin de l'eau ou de la boue it 
traverser, :elle me soulevait avec autimt 
de facilite que fe~l aurais eu a rendre 
Ie mellle service a un enfant, lorsque 
j'etais en sante. 

Cette femme, qui se montra cons tam • 
ment ramie des Anglais pendant leur 
sejour it rile d'Otahili, sc nommait 
Oherea: elle ~ait mere de l'heriti(>c 
presomptif de l'autorite souveraine, 
encore en bas age, et c'etilit it cette con
sideration qu'eHedevait Ie credit dont 
les Europeens la virent jouir a cette 
epoque; car, 'plus tard, Iorsque Cook 
vint visiter les memes parages , Oberea 
ne tenait plus dans l'Isle d'Otahiti, que 
Ie rang d'unc fiche particuliere. L'at
tachement qu'elle avait con~u pour Ie 
capitaine Wallis et les siens, etait veri
table; ils en eurent la preuve lorsqu'i! 
fut question de' leur depart. On devait 
meltre it la voile Ie 27 juillet; Ie 26, sur 
Jes six heures du malin, la reine vi~t a 
bord, apporlant un present de cochons 
-at de volaille, mais elle retourna it terre 
bientot apl'es. Cependant elle reviut eJil-: 
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core auvaisseau sur les trQisheures d~ 
rapres-midi, CQmme si eUe· n,'eut;pu,se 
faire it l'idee de la, separatiqn qui ne 
devait pas tarder iLuVQirJieu. Elle nOU$ 
dQnna de tres-beaux fruit~, dil Ie G~pi:
taine Wallis; ello m:engagea: d'UQ61ua
niere tci-s-pressante, it sejQurner dix: 
jQurs de plus dims l'ile, nm fai,sant, en
tendre qU'elIe irait daus rinterieur dll 
pays, et Hu~elle m'apPQrter~it UIle 
grunde qnantite ele cochQns, de vQlailles 
et de fruits. Je tftch.ai de lui temQigner 
ma recQnnaissance des' bQn#s et de 1'<1;.
mitie qu'elle avait pour m()i, ll)ais jc 
lui repetai queje meHrais i\ la ~oHe des 
Ie malin du jQur suivant : elle fo~~il eQ 
Jarmes, et qualld son ag\tC\tion so fn,t 
calme~, elle me demandCl par signes , 
qoand je reviendrais. Je lui fis COlU

prendre que ee serait dans cinejllante 
jQnfS, elle me dit par siglH'S . de l1e pas 
attendre si long.tcms) et d,c revcnir 
dans trente. Com me je persistais it expri
mer tOlljours Ie nombre que j'avais fixe, 
eile me parut satisfaite. Elle resta it 
bord jusqU'il la nuit, et ce fut .~yec 
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heauconp de ,peine qu'on parvint a la 
determiner"a retourner a. terre., Lors
qu'on lui dit . que, Ie bateau ¢tait pret, 
elle, se jeta. sur un iiluleuil, etp,Ieura 
pendant :long-toms; avec tantde sen&i
bilite, qnc rien ne pouvait Ia. ~almer : 
it la fin cependant elle, entra dans le.ba
teau avec beaucoup de repugnaJil~p, 

, accompagnee de s:asu;itc .. Le lundi 27, 
a la pointe,dn jour, npus demarr~m.e,s, 
et j'envoyaicnmem6 1erns, it terre Ie 
grand bateau.et le.canot., afin,de re~
'plir quelques~lmes de. nospiecl(s d'eau 
qui etaient IV-ides .. Des qu'i1s.furent pr,es 
de Ia cote, ilsvirent aveosur,prise tout 
Ie .rivage couvert d'babitans.; ot :dou
tant s'it etait, pfl!ldent jde ,debarquer, au 
milieu d'un· si, grand nomhre d'Olahi· 
tiens, ,iIs etaien:t prats a,s'e~'revenir an . 
. vaisseau. Lareine -s'.avanliia ~ Elt,les .~nvi.ta 
it descendre. Pendant que nQ$gens; 1~1-
lereRt .relUplir.l~s ,tonneaux ,. ella ;.l;Uit 
. dans Ie bateau quelques cochons et ,<les 
frl:lits; et; loosqu',i,Ls y renlrhent, ""Ue 
voulait it ionte for-ce revt>nir .,;vec epx 
a u vaiss~au. L' Qfficier ayaut r(,~L1 o{dre 

", , , .. LlIf-. 
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de n'amener personne, ne voulut pall 
se charger d'elle. Qlland eUe vit que 
sos prieresetaient inutiles, elle fit lan
cer en mer une double pirogue, con
dllite par sos Indiens. Quinze ou seize 
autres pirogues la suivirent, et clles 
vinrent toutes au vaisseau. La reine 
monta it bard; l'agilation ou ello etait 
l'empechait de parler, et sa donlcnr se 
repandit en larmes. Aprcs qu'elle y eut 
passe environ une heure, il s'eleva une 
brise; nous levames l'ancre, et nails 
mimes it la voile. Des qu'elle s'apen;ut 
qu'il fallait absolument qu'elle retournat 
dans sa pirogue, eUe nails embrassa de 
la maniere la plus tendre, en versant 
heaucoup de pleurs : toute sa suile te
moigna egalement un grand chagrin de 
nous voir partir. Biental apres nons eu
mes calme tout plat, ct j'envoyai les 
hateaux. en avant pour Ilons tOller; 
toutes les pirogues des Otahitiens revin
rent alors pres de notre baliment, et 
celIe qui portait la reine, s'approcha 
des mantelels de la sainte-batbe, ou 
ses gens l'attacherent. Oben!a alia dans 
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l'avant de sa pirogue, et s'y ass it en 
pleurant, sans qu'on put Ia consoler. 
Je lui donnai plusieurs choses que je 
crus pouvoir lui etre utiles, et quelques 
nutres pour sa parure; eUe les re<;ut 
en silence ,et sans paraitre y iaire beau
coup d'attention. A di1t heures, Ie vais
sean ducapitaine Wallis avait depasse 
Ie fecif; il s'eleva un vent frais; les 
Otahitiens, et surtout la reine, voyan.t 
definitivement partir leurs bons amis 
les Anglais, leur dirent adieu pour la 
derniere fois , avec tant de regrets~ et 
d'une fac;on si touchante, que les navi
.gateurs ne purent reteni.r leurs larmes. 

HISTOIRE DE M. JOHNSON, 

Cit~y·en de f7irginie) pris par les 
Indiens) en 1790. 

M. Larochefoucauld Lianconrt rap
porte dans son Voyage aux Etats-Uni3, 
un fait qui 110US paraH tres-proprea 
piqllcr la curiosite du lecteur et it Jui 
faire connaitre quelques-nnes des na
tions sauvages de I'Amerique: nOll$ 

.allons en donner un recit abregt-, 



.25.2 A V E N T U RES 

M . • loh nson, ~negociant de J~ V ir
ginie,. etant appele par queJque,&flll'aires 
dans Ie Kentuky, partit de Rich~l1lon~ 
dans les' premiers jours de (pars 1790, 
avec: M. 'J}!ay, habitant de Petersbollrg, 
dans lememe tHat, so.n ami,; et grallci 
propl'itHaire de terres all I~enlu~y. 
Tous deux Sf: rendireat sur les pords 
du grand Kaflbawa. lIs y' ,frouvereut 
,Jacob Skuy/, marchand de ~r.ee~l>riar
court~House, en Virginie , pprt,.nt, ~ussi 
au Kentuky une grandeqJ.lanlite ,de 
mMchandises.: lis acheter~nt ens{)m.q~e 
undo ces bateaux destines a)ciesc.end,re 
rObio, qui, ne,pouvant pas,lc,rePlonter, 
n' ont de solidite que celie, necessaire 
pour faire Ie voyage, et par consequent 
-sevendent it bon marche : ce sont de 
longs bateaux plats non po.ntes. Embar
ques. avec le,urs march'lllcljses et leurs 
provisions, ils descendir~nt .Ia riyi~re, 
conduisant, eux-memesce, batf'au. ,Il 

,liest question dflns to:ut Ie t rajet.,qui est 
, de ~9~ milles_jusqu'a Li.Tfl,es~t;Jl1e,. ,que 
. de tenir Ie bateal1;daqs Ie. courant a~s.ez 

J., , 

rapide pour Ie copduil"e. s~ns .I:ajde des 
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rames. Auconfluentd~ grandKanbawa 
avec rObio ~ a' POint-Pleasant, ces 
trois voyageurs en tr~uv'~rent trois au
tres qui attendaient nne occasioll'pour 
desceIidre au Kentuky: c'~tai~nttril
liam Phlyn, de Point-Pleasant ,petit 
marchand tres-accout,ume,a ce ,v'oyage, 
et Doly et Peggy l?lamming, jeunes 
filles du m~me'liell', allant, 'sods la ,pra-

, • .'. ',', \'. • J ." I \ . ( , , ~'-. 

techori ~c {>blyn,.leurpa~'ent, s'etablIr 
au ~~~tuky. ' ,'" ",' 

Parhs de Ppin t-Plf'a~ant, Ie vendredi 
20 mars, de bonne hem'e 'dans la: 'ma
t i~ee, ' ilg: av~ient dans 'viilgf - de'ux 
heur~s,parcpI~ru, cent' di x ui i lies, II etciit 
cinq beures qu' matin ; ils n'etaientpas 
loin de l'e111bouCln:ire du Scioto; et'ils 
devaienf, ,selon toute probab'ilife ,,' ar, 
river a Limestone Ie lendemaili'av'ant la 
p~inte d'u jour, 'iorsqii'i'ls el1te~dirent 
des cris'hIl11eritables, Ces cds vcnaient 
~e deu~ ,homOles, qui, parlant anglciis, 
ct ,s',expr,imant dans, les aCCCtlS 'les plus 
~o,\,19,u re?x ,a p'P,~I~ ien.tleur ass,istu nee, 
lellrdisant qu',ils avaient ~tc pris par les 
IndiellS ,qu'J[s'leur uvaicntcchappe, 

• I " " .' ~, I j ' ' I 
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mais qu'ils n'avaient p~u; mange depuis 
quatre jours. lIs delllandaient que si on 
lle pouvait les recevoir dans Ie bateau, 
on leur donnat au lUoins quelque nour
riture. 

Le premier sentiment de tous'les pas· 
sagers fut d'aller atl secours de ces 
malheureux ; mais Ie second fut ~ pour 
quelques-uns d":'eux, celui de 1'inquie
tude que cette action ne les mit eux· 
memes dans Ie danger de tomber entre 
les mains des Indiens. M. Johnson et 
M. May se declarant pour celte crainte, 
elle fut combattue par les deux autres 
hommes 'lui la regardaient comrue sans 
fondement, et par les deux femmes, 
qui, cedant a la pitie, mouvement plus 
habituel it leur sexe qu'au notre, trai
taient de barbarie l'opposition que ces 
deux messieurs mettaient a sauver In vie 
it ces hommes pres d'expirer. 

La discussion dura quelqlle terns: 
MM. Johnson et May ressentaient tou· 
jours la meme inquietude, maisils com
menc;aient a ne plus la temoigner aussi 
vivement ; l'humanite de leurs com-; 
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pagnons de voyage les faisait rougir. 

Les deux malheureux suivaient sur 
Ie rivage Ie bateau qu'entrainait Ia force 
du courant. Leurs plaintes, leurs cds, 
leurs expressions de desespoir redou
blaient, lorsque William Phlyn , it qui 
l'habitude au Kentuky donnait quelqne 
credit parmi les autres, proposa de des
celldre seul et de porter du pain aces 
horumes, si on voulait Ie meltre a terre. 
11 assurait qu'il verrait vellir de loin les 
Indiells s'ils se presentaient, qu'alors Ie 
bateau pourrnit ,a l'aise, gagner Ie large, 
et leur echapper, et que lui-merue, 
suivant a pied Ie rivage, arriverait Ie 
lendemain a Limestone', sans tomber 
dans leurs mains. 

11 eut ete trop dur pour ces deux mes
sieurs de s'opposer a nne telle propo
sition, car les deux. femmes (>t Jacob 
Skuyl l'appuyaient ardemment_; ils s'y 
rendirent done, et Ie bateau fut dirige 
vers Ie rivage, Ie long duquelles deux. 
malheureux se trall1aient dans l'attitude 
de la dernierc souffrance. Faut-il que 
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la bonne foi et i'hum~rtite soient ~i SO\1-

venl de~besrHeIas! l'inquicHu-de'de ces 
messietirs 'n' elait pas; sails' fOilderuen t ; 
ces hbhhilesetaientdetlx traitrMctp()\o;tes 

'pollr atlirerle bateau; lpar ,Ies ;Ill~iens 
. quistJivaierit leur marcoo en se teDant 
t ouj<lUrs 'eloignes du rivage ctcaohes 
derriere'lesai-bres qui Ie bordaieilt. lis 
p'drurent lorsque 'Ie I vaisseail fut pri's 
d'abdrder, et se n~ontrerent ali nOlnhre 
de vingt.cinq a trenle, en poussant des 
cris affreu~! 'ct (aisant feu sur lIes voya
geuts. 1\1. May et DolyFlatnming furcDt 
tues a lapremiere decharge; les aulres, 
aussi efonnes 'qu'effrayes , chercherent 
a i-egagner Ie cour<lnt; mais deja trap 
prh du bard, tertdus moinsa'droils sans 
doute par la presence d\m grand'dan. 
ger, its ne s'en eloiguaient que len le-
luent. 'I1 ' , I, 

Les I ndieus coutiuuaient leur feu; 
Jacob Skuylvenait d'etre blesse, deux 
chevaux emb'arques venaient aussi 
d'etc£" tues,. La frayeur redoublait dans 
les trois vbyageurs quipouvaient agir 

. " 
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encore, et ,leurs -moyens; d'a~tivite di· 
minuaicnt. ',-"-
~a rage des ID(1iens augmentant par 

l'esperance du sficc~s, quelques. tins' 
d'eux se Ibirent 'it 'Ia nage, et appro
cherentdu bateau, tandis que les autres, 
~es~e,s,'sur Ie' rivage, In~na~aient les 
voyageurs" en les 'tenant en joue, de 
tirer sur, eux s'ils faisaient Ia llloindre . , " , . ' , , 
.resistance. Les Indlens llageu'rs ame-
~;eren,t '~,onc ie' bateau sur 'Ie bord; et 
les mciIhel;m;uX: Arnericains aborderlmt 
~~' m{lie~!'des cri~'de 'ceil lndiens~ qui 
n~~taientplus des ci-I! de fiueur;mais 
des expressionsCle jciie. Les lridiens leur 
presente~ent' IS. 'rnain, que 'ceux-ci ac~ 
cepteretit avec plus ou nlciins a;einpres
se~e~t, selon Ie degre de leur ciainte, 
et il es~ facile de juger qu'el1~ etait ex
treme; cepe~dant cette 'reception I'a 
tempera un peu: " ! 

T~nclis qu'une partie des Indi~ns ac
cueillait ainsia leur p1aniere les pri..:. 
sonniers,' leD les ecartant du rivage, une 
autre partie ctait dans Ie bateau, pre
nant et einportant toutes les Ularchall~ 
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dises, toutes les provisions; quelques 
autres coupaient du bois et faisaiept du 
feu. Aupres de ce feu on apporta Ie 
butin et les denK malheureux tues a la 
premiere decharge; ceux-ci, d'abord 
dcpouilles de tous leurs velemens, fu
rent sur-Ie-champ scarpeZtfs ( c'est a 
dire que les sauvages leur enleverent 
la chevelure avec la peau de la tete). 
On jeta ('nsuite leurs corps dans la ri
viere. M. May ctait rami intime de 
M. Johnson; ce spectacle lui fit souffrir 
un supplice affreux. Les sauvages mi
rent ces scarpels secher au pres du feu, 
pour qu'ils pussent servir en suite a aug
menter les trophees de la tribu it la
Huelle ils appartenaient. 

Aueun des vetemens de Peggy-Flam
ming ne fut touche. Les trois hommes 
furent deshabilIes avec plus ou moins 
de rigueur, selon l'humenr de ceu x qu i 
s'en chargeaient et de eeux dont ils 
etaient en/oures. M. Johnson, par exem
pie. depouille de son habit et de sa 
veste, I'etait deja a moitie de sa ch~mise, 
IOl'squ'un des Indiens, qui i usque -lit 
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ne s'etait pas mete de sa toilette, la lui 
remit de force, en parlant a celui qui 
la lui alait, d'un ton it faire croire qu'il 
Ie blarnait, et qu'it avait droit de Ie 
faire. II lui fut donne, par ce merne In
dien, .une couverture, pour Ie dedom
mager de la perte de son habit et de sa 
veste. Ses souliers lui furent aMs et chan
ges contre des lllockissous, sOldiers in
diens, faits avec des peaux de daim. 
Ses culottes et ses bas lui furent laisses 
pour ce jour-lao Taus les differens ha
billemens furent reunis aux effets deja 
pris. -Les Indiens etaient alors au nom
bre d'environ soixante-dix, parmi les
quels cHait une douzaine de femmes. 

Leur chef les rassembla autour du 
feu, et lit, Ie tomahawk it la main, il 
les harangua pendant environ un quart
d'hcllre, avec une grande facilite de 
paroles, et a\'ec les gestes, Ie ton et 
l'expression de l'enthousiasme sur Ie 
visage; it Rlolltrait successivement Ie 
cieI, la terre, la riviere et les prison
niprs. Presque it chaque phrase, les In
diens qui l'ecoulaient avec une grande 
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attention, applaudissaient par un espece 
de son guttural, trainant, pl."ofond et 
triste. . - '-' -

Le butin fut distribu'e entre les sept 
differentes tribus qui concoura'ient ~. 
celle expedition. Trois d~s p'risonniers' 

• furentdonnesa la tribu 4fisShawanesc$,' 
la plus nombreuse dans cette 'p'etite ai'~ 
mee, et a Iaquelle appartenait Ie chef 
gen~ral; l'autre fut donne it celie des 
Cherokees, et c'et~Ht William Phlyn: 
chacun d'eux. ~ut d'ailleurs confie plus 
particuliereinent it la gatde d'un Indien, 
charge derepolldre de sa personne; 
Les prisonniel's , ainsi distribues"jreste~ 
rent reunis, et ne perdirent pas fa ]i, 
herte de communiquet entre eux. sans 
contrairite. Ce fut rilors qu~ les' deux. 
hommes qui lesa-vaient attires par leurs 
plaintes, rejo'ignitent les-Indiens, IIs re'· 
c;;urent de durs'reproches de leurs infor-

. tunees victimes, etces teproches etaient 
encore moderes par la crainte que les 
Indiens ne lesenteiidissent. lis s'excu
serent, en disant qu'ils avaient eM fotces 
d'agir ainsi , sous peine de fa vic. C'c-
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taienl deux. habitans du Kentuky, pris 
six:. mois auparavant dalls leur propre 
habitation, par ces memes Indiens, qui, 
de puis , les avaient fait plusieurs fois 
servir au me me usage auquel ils venaient 
d'etre employes. , 

Les provisions trouvees dans Ie. ba
teau, furent man gees ,par le$ Iudiens, . 
qui cependant les partagerent generell
sement avec leurs prisonniers. La lluit 
arriva, et chacun se coucha sous les 
arbres; les prisonniers, entoures par 
la tribu it laquelle iis avaient eM don
nes, et plus particulierement veilIes par 
l'Indien auquel ils avaient ete confies. 
Peggi Flamming, qui ne fut pas aban
donnee de ses gardes, fut cependant , 
pour ceUe nuit, particulierement en· 
.touree de femmes. M. Johnson fut lie 
par les coudes, et chacun des bouts de 
la corde tHait attache it des arbres tres· 

, distans; de maniere qu'il n'avait pas Ja 
faculM de se Goucher. Ce n'etait pas 
encore assez pour tranquilliser SOll 

garde; illui passa autour du cou une 
corde attachee if un arbre derriere lui, 
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corde qui ne les serrait pas, mais qui, 
porlant une grosse sonnette, e~t eveille 
toute Ja troupe au moindre lIlouvement 
qri'it eut fait. On prit it peu pres les 
memes precautions avec taus les autres. 
Les deux traitres blanes etaient en en
tif~re liberfe, et quelques Indiens entou
raient it une certaine distance, ceUe 
caravane.1 pour veil1er it tout ce qui se . 
passait autonr d'elle. 

Le lendemain matin, Ies prisonniers, 
detaches de Jeur arbre, furent rend us 
it Ia merne liberte que Ia veille. 

Sur les dix heures, Ies Indiens tapis 
Ie long de rOhio, vinrent avertir qu'ils 
voyaient de loin un bateau descendant 
Ie fleuve; alors les prisonniers re~urent 
ordre de se joindre aux deux qui, Ia 
veille, avaient trompe leur compassion, 
et d'appeler·iJ eux, par taus les moyens 
possibles, les voyageurs qui etaient 
dans Ie bateau. II est plus aise de se faire 
une juste idee de l'horreur que leur fit 
une Ie lie proposition, que de l'effroi 
que leur inspirait la certitude de perdre 
la vie, s'ils s'y refusaient; car les me-
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baces les plus positives accompagnaieqt 
eet ordre, et ne leur Iaissaient aucun 
lieu d'hesiter .. 

II fallut done se resoudre a suivre 
les deux hlanes. M. Johnson se promit 
seulement. puisque Ia surete de sa vie 
l'ohligeait it faire partie de cette troupe 
avilie et pedide, de ne pas se rendre , 
au moins par aucun acte volontaire , 
cOllpahle de I'esclavage, et prohable
ment de Ia mort des malheureux que Ie 
bateau porta it ; de ne faire aucun geste, 
de ne prononcer aucune parole. II n'en 
eut pas hesoin; ses compagnons en firent 
assez pour toucher l'humanite des nou
veame voyageurs, qui, sans hesitation, 
se dirigerent ver~ Ie rivage, dans l'in
tention d'y soulager l'infortune. A peine 
en approcherent-ils , que les Indiens, 
suivant derriere les broussailles, comme 
ils avaient fait la veilIe, parurent , firent 
feu et atteignirent les six personnes que 
Ie hateau contenait. Les cris de triolDphe 
succederent encore aux cris de fureur. 
Le bateau fut promptement amene : 
deux. des malheureux atteints n'etaicnt 
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pas lJ.lOrtSi. ils fnrent sl,lr Ie 'champ' aGhe· 
v¢s it coup de tomahavvk. Les'six: scat· 
p~'s furent enleves, mis it secher co mine 
la veille, et Ie butin distribue avec aulan1 
d'egalite, mais moins de ceremonie. 

Pen de temps apres; trois nouveaux 
. hc.i.teaux: fnrent annonces p'ar les senti

neUes; mcme rllse employee, mais. 
c~tte fois, inutilement. Ces families, qui 
se rendaient au Kentuky, ne firent pa
raitre aucune tentation.de se detourner 
de teur marche, et la continuerent. Les 
Indiens firent feu sur les bateaux; JUais 
la largeur de l'Ohio etant de pres d'uu 
mille, les balles De les atteignirent pas. 
La terreur n'en prit pas moins anx: voya
geurs: iis etaiel1t distribues, avec leurs 
hestiaux, sur les trois bateaux; ils se reu
nirent sur un seul, croyant, par la reu
nion de leurs forces, accelerer davan
tage sa marche, et ~chapper avec plus 
de certitude; iis abandollnerent les deux 
autres au courant. La division des ba
teaux donna aux Indiens l'esperance de 
s' en rendre maitres; jamais ils ne l'eussent 
ose, si les voyageurs, sans les desunir, 
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cussent continu¢ leur route; car, plus 
avides que hardis dans leurs entreprises 
les Indiens n' attaquen t jamais sans croire 
it la superiorite de leurs forces, ct ils 
n'y croient pas Iegerement. Encourages 
done par leur nombre, par la terreur ap
parente de leur ennemi, ils se delermi
nerent it Ie poursuivre. Ils avaieut eux-
memes pris, depuis la veille, deux ba
teaux.; ils y entreredt au nombre d'en
virou trente, y jetant leur,s prisonniers, 
et se dirigerent aussivite qu'ils purent 
vers Ie bateau qui fuyait. Les deux qui 
avaient etc abandonnes au courant leur 
appartinrent bienl6t. Ce n'etait alors 
ricn pour cux : ils voulaient avoit Ie 
troisieme; ils Ie poursuivirent avec des 
eITorts redoubles ct les cris les; plus per
'Sans, ils tirerent sur lui tQus les fusils 
qu'ils portaient, mais leur : feu comme 
leurs efforts furent egalcment sans suc
ces. Le bateau, deF,fort eloigne, ap
prochait des lieux on les Indiens crai. 
gnaient de trouver de nouveaux enne
lUis; il leur faUut done renoncer a leur 
espoir, et se conI enter du riche butin 

TO)IE J. 1\1 
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qui etait tombe dans leurs mains. C'<~
iaient les effets, les provisions, les 
richesses de toute nature de quatre 
familles de Virgiuie, qui emigraient 
ensemble pour s'etablir au Kentuky. 

Ils les amenerent au rivage, et sans 
commencer cette fois par se distrihuer 
tout ce qu'ils contenaient, ils se jeterent 
avec avidite sur quelques barriques de 
whiskey, et en burent avec un tel 
cxces qu'ils en furent promptement 
i vres. Six ou sept de ceux it qui la garde 
du bntin etait confiee, avaient re~u au 
commencement du repas, l'ordre de 
demeurer sobres, et etaient les seuls 
qui n'enssent pas perdu la raison. Tous 
les autres etaient couches et endormis 
profondemeut; et de ce nombre tHaient 
Ie chef et Jes gardes particuliers des pri
sooniers. WiUiamPhlyn lui-merne avait 
assez bu de whiskey pour etre dans Ie 
meme etat que ses maitres. 

M. Johnson livre it de serieuses re
flexions, n'avait pris aucune part it ceUe 
degontante orgie. Ses pemees n'avaient 
pour objet que Ie danger certain de sa 
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position, et Ie desir ardent d'y echapper 
s'il en trouvait la possibilite. II crut la 
voir dans Ie sommeil general de tout 
ce dont il etait environne. II en fit part 
a Jacob Skuyl, aupres duquel il etait 
couche. Les bateaux etaient attaches it 
des pieux Ie long du rivage, et a une 
petite distance; il ne s'agissait que de 
s'y glisser sans etre vu, et la-nuit cHait 
noire, que de se jeter dans Ie premier 
et de l'abandonner au courant. Le suc
ces etait assure s'ils pouvaient arriver a 
ces bateaux, et leur mort, s'ils etaient 
surpris, ne leur paraissait pas plus cer
taine que celle qui leur etait destinee 
s'ils n'echappaient pas. Jacob Skuyl 
entra d'autant plus avidement dans ce 
projet, qu'il o'avait, deux heures plus tOt, 
evite Ia mort que par une espece de 
miracle. Un Indien, dans ]a fureur de 
son ivresse, et sans aucun motif, avait 
couru sur lui ,Ie couteau it Ia main, et 
allait Ie scarpeler, quand deux autres , 
plus sobres pour Ie moment, avaient 
arrete sa violence. 

Les derniers mots du petit complot 



268 AV E.NTURES 

se disaient tout bas entre MM. Johnson 
et Skuyl, lorsqu'un Indien ~ eoueM a 
une assez grande distance d'ellx pour 
qu'ils n'eussent pas ern possible qu'illes 
entendit quand il aurait su l'anglais, se 
leva, villt a eux et les attacha comme 
ils l'avaient etc la nuit· pr<?cedente , 
toutefois sans aucune demonstration de 
calere, sans meme 'leur adresser une 
seule parole. 

S'if est facile de se faire une idee 
du bonheur que les deux prisonniers 
croyaient it I'instant meme si pres d'eux, 
il est possible de se figurer l'horreur 
actuelle de leur situation; lies etroite
lUent . it des arbres, separes l'un de 
rautre, convaincus, par la friste expe
rience qu'ils venaient d'en Taire, que la 
sUrYeilLance la plus exacte ne les aban
donnait jamuis dans les mameus ou ils 
s'en croyaient les pIllS efaignes, ils se 
voyaient perdlIs sans l'essources. Le sou
venir de tout ce qui leur avail ete vingt 
fois raconte de fa barbarie des Indiens 
pour leurs prisonniers, se representait 
sans cesse il leur pensee d'une maniere 
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effroyable. Ils savaient qu'ils etaient 
destines aux outrages les plus humilians, 
aux fatigues les plus penibles, aux sup
plices les plus crueIs, les plus l11ulti~ 
plies et les plus bClrbarement prolonges; 
et ils etaient entoures des hommes 
qui, abrutis aujourd'hui dans la stu
peur de l'ivresse, seraient avant peu 
les instrumens de leurs tortures. C'es t 
dans ces tristes reflexions que nos 
deux infortunes passercnt Ie reste de 
la nuit. 

Le retour du jour eveilla successi· 
vement Ja troupe qui les environnait; 
ils furent delies ccmme Ja veillc, et cette 
journee, Ja troisieme de leur captivite, 
se passa en continuation d'orgie, dont 
Je reste des liqueurs spiritueulles donnait 
Ie moyen. 

Le lendemain, Ie cl)('f jugeant sans 
doute son expedition assez lucrative, 
proIlon<;a qu'elle etait terminee , et Jes 
differentes tribus qui compo~aient la 
troupe, se mirent en route pour re
tourncr it leurs habitations. Elles etaien t 
toutcs des environs des hies Ontario et 
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Erie; Ia tribu Ia plus nombreuse cHait 
celIe des Shawaneses. 

MM. Johnson, Jacob SkuyI et Peggy 
Flamming avaient etC devol us , comme 
nous l'avions deja dit, ala tribu des Sha
waneses, composee d'environ quarante 
Indiens; iis quitterent ensemble Ie rivage 
de rOhio, laissant William Phlyn s'a
cheminer avec les Cherokees. 

Dans la marche du premier jour, 
M. Johnson fut charge de conduire une 
vache qui faisait partie du butin pris Ja 
sur -veilIe dans les bateaux abandonnes. 
Jacob Skuyl, comme blesse, n'eut 
aucun autre soin que celui de suivre la 
marche de la troupe. Peggy Flamming, 
tan tot entour<3e d'Indiens, tantOt de 
femmes, marchait a sa volonte, et tous 
les trois avaient la liberte de se reunir, 
sans que jusque-Ia Ia defiance des In
diens en con~ut quelque ombrage. Le 
butin considerable reparti it cette tribu 
etait porte sur des chevaux pris dans les 
bateaux, et par les Indiens qui furent , 
ceUe premiere journee , charges de ce 
que les chevaux ~e pouvaieDt porter, 
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et qui, de tems en Lems, en faisaient . 
partager Ie poids it M. Johnson. 

CeUe premiere marche ne fut que de 
cinq milles. Les Shawaneses s'arreterenf 
dans une vaste et belle vallee, ou sous 
des arbres ires - epais, paissaient une 
quarantaine de chevaux qu'ils avaient 
pris, depuis Ie commencement de l'ex:
pedition, a differens voyageurs, et en
voyes it cette place, par ou les Indiens 
devaient passer en s'en retournant, et 
qui d'ailleurs, comme presque toutes 
les parties de ces eternelles forets, four
ni t un patm'age epais, substantiel, pro
pre meme it engraisser des animaux. 
Dans la halte la vache fut tuee, rotie et 
mangee; tout ce qui n'en etait pas con
somme, Ie lendemain au moment du 
depart, fut abandonne; mais alors la 
troupe etait diminuee dll chef et de 
huit it dix Indiens, qui, montes sur Ie,s 
meilleurs chevaux, gagnaient les devans, 
dans Ie dessein d'arriver promptemcnt 
it leur ville. Us avaient emmene avea 
eux Peggy Flamming, qui, pour sauver 
sa vie, ~ont£a une volont¢ positive de 
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plaire aux chefs et aux Indiens de qui 
elle depondait, ot trouva ainsi grace 
aupres d'eux. La honne humeur de 
Peggy Flamming lui reussit a souhait; 
clle fut placee sur un des meilIeurs che
vaux, ot dut, pendant Ie reste du 
voyage, etre mains inquiete des dan
gers de son sort futuro 

8es deux compagnons d'infol'lune 
n'ayant pas, comme elle , I~s 1110yens 
de charmer leurs maitre:;, continuerent 
leur route anssi iristement qu'ils J'a
vaient commencee. Seulement les che
vaux qu'on ramenait a la tribu l etant 
plus nomhreux, et la vache etant tuee, 
ils n'eurent plus rien a porter, ni it 
hlire. La trollpe se mettait en marche 
vers huit a neuf henres du lTiafin , apres 
avail' dejefme avec quelques viancles 
seches prises dans les bateaux, ou 
ql1elques debris cIu repas de la veil/e. 
Elle s'arretait vcrs midi; on faisait clliJ'e 
les animaux que les chasseurs venaien t 
de tuer, et sou vent l'heure de Ja station 
elait determinee par Je succes delellr 
chasse; en [umant quelques pi pes apres 



DES VOYAGEURS. 273 
diner, on se remettait :en m'arche jus
qu'a un~ heure avant la nuit, on soupait 
comme on avait dine; encore quelques 
pipes fumees en silence, et l'on se cou
chait sur des peaux d'animauX'. Les pri .. 
sonniers etaient lies taus les soirs ,et Ie 
voyage recommem;ait Ie lendemain. ' 

Dans la marche, quelques Indiens 
s'ecartaient en avant, et c'etClient com
muncmcnt les chasseurs; d'auiTes se fe
naient it queleJlle distance f'n arriere 
pourepier si la troupe n'etait pas sui
vie; car la mcfiance. et la vigilance 
des Indicns sont extremes. Si quelques 
Indiens de la tronpe, au de l'espece 
d'arriere·garde, aper<,;oivent quelqoo 
gibier, ils Ie tuent camIlle cellX q~i mal'
chent en avant, mais qui ccpendant y 
semblent plus particulicrementdestines. 
On ne tue que Ie gibier IH~CeSgait;e;pour 
Ie prochain repa . ., : l'immen1le quanti~e 
qu'on en trouve dans cesforMs,. ne pe.r
meHant pas la- moi-ndre-inCJnietnde;pOHr 
Ie repas suivant. I.e' 'gihier: tue et 'ole 
ponilJe,est coupe en morceau~ tres-gros. 
et fixesu rdrs pieux de bois pointudiches 

l\1~ 
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en terre. On allume Ie feu autour; les 
femmes sont ol'dinairement chargees dll 
soin de'ceUe cuisine. Les Indiens pren
nent toutes les precautions convenables 
pour eviter que leurs feux se commu
niquent aux arbres qui sont sur pied. 

Les deux prisonniers, comme on peut 
Ie croire, profitaient dans leur marche, 
de la liberte d'etre ensemble; leur con
versatinn mejancolique roulait plus sur 
]a douleur d'avoir manque l'occasion si 

-favorable de se sauver, que sur l'espoir 
de fa retrouver, qui, quoique devenue 
une cbimere a leurs yeux, ne les aban
dOQuait cependant pas entierement. Le 
chef con~ut quelque mefiance de lellr 
reuni,?n continuelle, cette inquietude 
fut augmentee par la vue d'un couteau 
qui, tin soil', so.rtit de la poche de 
M. Johnson, et que celui-ci reservait 

. pour la po~ibiljte,qe couper ses c9rdes, 

. si., ,quclqueoccasion favor~ble se pre
'sentai:t. Quelques guin~s ~chapp¢es 
aussi:a la premierere~herche raitedans 
Jes pochesdeJap9b Skuyl, s'y trouve
rent dans Ie nouvel exawcn qu'on en 
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fit j et Ie premier moyen que les Indiens ' 
prirent pour se tranquilliser, fut de 
depouiller ces deux malheureuxde leurs 
culottes; une Jegere couverture qui, 
nouee autour de -leurs hanches, tom-
hait jusqu'a mi-cuisse, leur fut donnee 
pour les couvrir a la maniere indienne. 
On Jeer ota aussi leurs chemises; mais 
seulement parce qu'elles CtaieB-t plus 
fioes et meilleures que celles grossieres 
et pleines de trous, contre lesquelles 
on les echangea. Towes ces precautions 
n'etaient pas encore suffisantes; Ie caef 
ordonna Ie lendemain a la troupe de se 
diviser : JacobSkuyl ensuiv itune partie, 
M. Johnson I'autre; tous les deux allant, 
par un cheluin different, it la ville in
dienne. 

Cette nouvelle separation remplit Ie 
camr de M. Johuson, d'amertume. 
Jacob Skuyl, que six jours plus t6t il 
n'avait jamais vu, tHait, par la parite de 
Jeurs malheurs, devenu son meilleur 
ami; il etait sa ressource, son esperance; 
il etaitalors pour lui Ie premier des etres 
existans, et ille perdqit, et il reslail lui 
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seul dans la nature, en proie 11 ses pri
nes, et a ses inquietudes plus grandes 
encore! 

QU'opposer a l'empirede la necessile? 
Ie seul merite des hommes sages est de 
connaltre plutot que les autres, que 
tout effort contre elle est inutile, et de 
s'y resigner plus prompternent; ce fut 
celui de, M. Johnson; it se determina 
done a cacher de son mieux ses I .. istes 
impressions, et chercha, par une con~
tenance sereine, a·.dissiper la mefiance 
de ses maitres. II etait aide dans cette 
resolution par un cara~tere fenne, call1Je 
et dispose au bonheur. 8i ses pensees Illi 
presentaient souvent la probabilite de la 
mort, il savait aussi qU'elle n'est pas Ie 
sort inevitable des prisonniers; que les 
Indiens les emploient quelquefois it les 
servir a la chasse, les ineorporent 
merne danslEmrs tribus; et il m'arepete 
plusieurs fois que dans les momens les 
plus crueis de sa captivite, il n'avait 
jamais eM long-terns de suite sans que 
qUE'Iques sentirnens d'E'sperancc relevas
sent son courage. 
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La monotonie du reste de la route fut 

interrompue par peu d'accidens. Les 
marches etaient plus ou moinslongues, 
seion la rencontre plus ou moins prompte 
du gibier, selon que dura it Ie sommeil 
qui succedait au repas, et Ie plaisir de 
Ia pipe qui succedait au sommeil; plus 
que tout, selon la fantaisie du chef, 
ot d'apres les avis de leurs jongleurs, 
les reves qu'ils font, sont aussi sou vent 
cause que ron change la direction de 
la route. 

Differentes troupes d'Indiens furent 
rencontref's. Suivunt rheme ou cette 
rencontre avait lieu, la station eta it plus 
on mains longue. Qnelqllefois les deux 
troupes dinaient ensemble; et toujours 
se racontant leur derniere ilventure, 
elles se montraient mlltuellement letlrs 
prisonniers, et en fitisaient triomphf'. 
Le soir, l'infortune M. Johnson, lie 
comme it l'ordinaire, clait pins Oil moins 
fortement serre, suiyant Ie bonplaisir 
de celui qui s'en chargeait. Un jonr ; 
enh'e autres, il fut tellement serre, que 
sesbrascn etaicnt dechires, ef que leur-
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enflure couvrait la corde qui les aHa· 
chait. Alors iI ne fallut pas. se plaindre; 
car, comme l'inleret de la caravane etait 
de conserver Ie prisonnier, tout ce qui 
assurait cette conservation etait geOE;~ 
ralement approuve. Une autre fois il 
re~ut un coup de baton du chef, sans 
autre motif que Ia mauvaise humeur de 
ce brutal,et il n'osa rien dire. Dans un 
autre moment encore, if rut rudement 
frappe par un Indien; cette [ois, rete
nant moins sa patience, if reudit Ie 
coup, et tous les autres l'approuverent, 
en disant, qu'il montrail qu 'il eta it un 
homme ~ car il n'y al-'ait que les fem
mes qui se laissassent battre; et if crut 
s'apercevoir depuis qu'if ctait traiM 
avec plus de consideration .. Cependant 
Ie veritable chef, qui, Ie second jour 
de fa marche, avait quitte fa troupe 
avec quelques Indiens, Ja rencontra, 
et s'y rejoignit; quelques fantaisies 
avaient change Ie projet dans lequel il 
ctait parti, d'arriver promptement a la 
ville: it avait tirre, avec ses prisonDiers 
ct ses Indiens, daus les bois, et Ie ha-
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sard seullui faisait rencontrer la troupe. 
Peggy Flamming, tres-accoutumee a ses 
Juaitres, preferait leur faveur it la com
pagnie de M. Johnson. Cependant Ie 
moment de Ia delivrance de ce dernier 
approchait. Un marchand Fran~ais du 
Canada averti par les Indiens premiers 
arrives, que les Shawaneses amenaient 
un prisonnier blanc, vint pour l'ache
ter. II fut d'abord refuse, et une se
conde tentative ne reussit pas mieux que 
la premiere. Mais les Shawaneses s'etant 
mis a faire orgie, et Ie whiskey leur 
ayant manque, un d'entre eux proposa 
de vendre M. Johnson pour $e mettre 
it meme de boire en abondance avant 
de courir les hasards d'une nouvelle 
campagne. Un matin, a la pointe du 
jour, il fut appele par les deux. chefs 
qui Ie firent monter sur un cheval, ct 
l' eUlInf'nerent entre les leurs, tres .pre
cipitamment et tres-vite.Nesachant pas 
ce qU'OD voulait filire de lui, it crut sa 
derniere heure venue: mais son inquie
tude ne fut pas de longue dUf(~e; Ie 
lieu ou il fut conJ.Llit n'etait distant que 
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d'environ cinq milIes, et c'etait Ia mar· 
'Son de JIL Duchoquet ~ Ie nH~me mar
chand qui avait deja tente deux fois 
de dessaisir les Indiens de leur proie. 
Apres quelques verres de whiskey, Ie 
marche fut conclu, et f-ix cents de ces 
petites boucles d'arg<'nt dont les hom
mes du peuple attachent leur chemise, 
furent Ie prix de la'ranc;dn de M, John· 
son. Leur valeur ctait de vingt sous 
piece, ainsi sa liberte couta vingt-cinq 
louis. On peut juger de son bonheur. 
Cependant, comme il arriv{! toujours 
apres les crises viol~ntes, il ne Ie seniit 
pas d'abord' dans toute son etendue;. 
cette prom pte et complete dclivrance 
de la mort au de la captivite lui parais- . 
sait un reve auquel il n'osait se livrer. 
M. Duchoquet cherchait a faire rentrer 
Ie calme dans son camr, quand, Ie len
demain matin, les deux Indiens qui 
l'avaient ramene la veille, reparurent. 
M. Duchoqnet crut lni-meme qll'ils ve
naient ff:lclamer contre leur marche', 
ct il fortifiait son nouvel hOte daDS la 
resoln tion ou il se montrait de vendre 
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cherement sa vic, lorsqll'un des Indiens, 
s'avanc;ant it lui sans armes et en riant, 
lui dit qu'il avait oublie la veille Uil 

meuble qui lui appartenait; c'etait un 
c')de des lois de la Virginie qui lui 
avait ete laisse par ses maitres pendant 
oson voyage. M. Johnson put jouir enfiu 
d'une entiere securite qui, depuis ce 
tems, ne fut troublee par aucun inci
dent nouveau. 

Ne pouvant renfrer dans les parties 
habitees; de I' Amerique, sans conduc
teur, il lui faHul altendre que la saison 
qui condu!sait M. Duchoquet en Ca:" 
nada, rut revenue; jusqu'oa cette cro
que, il resta avec lui dans son habita
tion, °et l'assista dans son commerce. 
Enfin ils partirent pour Ie Canada, an 
rnois de juin, et ce fut Ie 1'3 de ce merne 
rnois, qu'ils se qnitterent au Detroit. 
Le gouverlleur Anglais donna passage 
a M. Johnson, sur un sloop dn Roi, 
paUl' traverser Ie lac Erie. Un bateau 
Ie conduisit ensHite a Niagara; de la t 

co!oyant en canot les bords du lac On
tari(l, puis entrant duns la riviere 0,,-
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wego, il se rendit en Virginie apres 
avoirpasseparAIbanyelpar New-York, 
heureux de retrouver sa famille et ses 
amis, qu'il n'avait jamais compte re· 
voir. II avait eM six semaines Ie jouet 
du sort et des sauvages. 

Voici ce qu'etaient devenus les com
pagnons d'infortune de M. Johnson. 

Deux ou trois Indiens avaient em
mene Peggy Flamming, et apres quel
ques jours de voyage dans les bois, 
l'avaiellt donnee it trois Cherokees, 
qu'ils avaient rencontres. CeuXrci l'a
vaient amenee it Santucky, ou M. Du
choquet et M. Johnson l' avaient eM voir, 
sans pouvoir tirer d'elle une seule pa
role, sans doute par l'expresse defense 
qu'elle en avait re~ue de ses maitres. 
Peu de jours apres, les Indiens l'arne
nerent vers Ie lac Santucky,. ou, trou
vant une place a leur gre, iis dl'essecent 
leurs tentes, et resolurent de passer 
quelquesjoul's.M.Mac-Intosh, partner 
de M. Duchoquet, informe qu'une 
femme blanche etait dans co pays avec 
~essauvages, s'yrendit d,ans l'intention 
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de l'acheter. Un jeune Virginien, qui, 
pris depuis peu d'annees par 1es Wyan
dots, avait eM adopte par leur tribu , 
s'y rendit avec lui. Il connaissait un peu 
Peggy Flamming, et beancoup sa fa
mille. Fort aime du chef de sa {ribu, il 
Ie supplia d'obtenir cette prisonniere de 
ces Indiens, lui disant qu'elle etait sa 
samr; Ie vieux chef Ie promit, alla trou
ver les trois Cherokees, et leur de
manda de lui donner ou de lui vendEe 
cefte jenne personne. Les Indiens la lui 
refuserent avec d'autant plus d'obstina
tion, que ses instances etaient plus pres
santes, et finirent par Ie menacer de Ie 
tuer, et elle aussi, plutot que de la lui 
remettre. Le vieux chef, force de se 
retirer, cevint Ie lendemain avec une 
vingtaine d'hommes de sa tribu. Peggy
Flamming tHait attachee it un arbre, 
et les trois Cherokees dorrnaient au
tour d'elle. Les Wyandots se saisirent 
d'eux, Ie vieux chef coupa lui-merne les 
liens de la prisonniere, et quand ill'eut 
r.n son pou voir, it donna nux Cherokees, 
paul' sa ran~on, quelques centaines de 
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petites boucles d'argent, dont iis fluent 
obliges de se contenter; et Peggy-Flam- . 
ming fut rendue par Ie vieux chef, a 
son favori ~ Ie jeune Virginien, que l'on 
nommait Whiteyka. -Peggy-Flamming 
fut habiJlt:~e, choyee dans cette tribu. 
Whiteyka avait epouse une Indienne 
qui pri t d' elle un soin particulier, et 
peu de tems apres, elle fut conduite, 
par une escorte d'Indiens de ceUe tribu, 
au travers des forets, j usque sur les 
bords de rObio, vis-a-vis Point·Plea
sant, d'oll elle etait partie. 

Jacob Skuyl fut conduit a I'habila
tion des Shawaneses, ou, maltraite, 
illsulte, il arriva, sa blessure a demi
gangrenee par l'exces de la fatigue et 
par Ia lllorsure des moustiques. II n'en 
fut pas moins employe aux travaux pe
nibles de la tribu , c' esf-a dire a la cul
ture. Jacob Skuyl etait fort inquiet de 
son sort, mais les moyens de fuir etaif'ut 
difficiles; et ou fuir au milieu des deserts 
dans lesquels il devait, a chaque pas, 
rencontrer des Indiens. Cependant un 
jour, une des femmes avec lesquclles 
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il travaillait habituelfement, et qui pre
nait un grand interet a lui, l'avertit qu'it 
devait etre brtlle deux jours apres; tout 
effort devait donc etre tente pour es
sayer d'echapper ~t ce supplice certain. 
Muni d'un fusH et de quelques gateaux 
de mats, il pu t, dalls la nuit, quitter 
l"habitation, et traversant les bois, it 
ani va sur les bords du Miami. La, il crut 
devoir abandol1ner SOD fusil, qui, ce
pendant, assurait a la fois sa defense et 
sa subsistance. 11 attach a sur sa tete ses 
gateaux de mats, et passa Ie £leuve it la 
nage. Quelques soins qu'il prit pour 
eviter de rencontrer des Indiens, il ea 
trouva un grand nombre; it fut meme 
oblige de passer dans des habitations: Ie 
soin qu'il avait pris de se peindre, quel
ques mots de la langue des lndiens qu'il 
avait appris durant sa capfivite, son 
maintien d'assnrance, Ie firent prendre 
pour un veritable lndien, et il re~ut 
meme ainsi quelques secours; enfin, 
apres avoir echappe it tous les dangers 
qu'il craignait, it pensa succombcr ~I 
celui qu'il devait Ie moins craindl'e. Ar-
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rive au lac Erie, et voulant Ie passer 
pour serendre au detroit dans un ba
teau qu'it trouva, Ie conducteur Ie re
fusa long-tems, Ie prenant pour un es
pion qui voulait Ie seduire, et Ie punir 
ensuite s'il se laissait aller ases instances. 
II faHut courir chez Ie maitre du bateau 
qui demeurait it deux milles de distance; 
Ie conducteur lui avait dit que les Sha
waneses etaient venus, la veillle, faire 
des recherches Ie long du rivage, au su
i et d'un prisonnier 'lui leur avait echappe 
au moment de son supplice; il ne pou
vait se meconnaitre it cette indication, 
et la eeierite de son passage redoublait 
d'importance, puisque seule elle pou
vait Ie sauver. Il dit au maitre du bateau 
qu'il tHait Ie prisonnier que les Shawa
neses eherehaient, et cet homme, plus 
hUlllain, moins defiant que son domes
tique, consentit it son passage, voulut 
Ie passer lui-meme, pour etre plus as
sure qu'it serait promptement hor~ de 
danger. Arrive au detroit, it rejoignit, 
parleCanada, les Etatsdu Nord, etsue
cessivement Greenbriar- court-house. 
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William Phlyn, livre a la tribu des 

Cherokees Chykamawgees, habitans 
des rivages du grand Miami, fut Ie seul 
qui perit. Arrive it leur ville, il ent a 
subir des supplices qui dUl"erent deux 
jours, et qui finirent par Ie feu. Jacob 
Skuyl, en 5e rend ant avec ses maitres 
it la ville des Shawaneses, vit la place 
ou, la veille, il avait eie brule. 

FAMINE EXTRAORDIN AIRE. 

S'IL est un tableau horrible 11 presen- . 
ter, c'est celui de la faim poussee 11 l'ex
treme. L'homme alors se depouille de 
tout ce qu'il a d'humain; les lois, la 
religion ne sont plus rien pour lui; c'est 
une veritable b8te fefOCe qui n'ecoute 
que la voix du besoin. En voici un 
exemple que ron trouve dans lespapiers 
anglais de l'annee 1766. 

En 1765, Y est-il dit, Ie brigantin fa 
Peggy, charge pour Ie comptc de quel
ques negocialls de New-York, et com
mande par David Harrison, fit voile 
pour les lies A~ores. II arriva heureu
sement 11 Fyal, l'une d'elles : apres y 
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avoir decharge ses marchandises, iJ prit 
en retour du vin et des eaux-de vie. Le 
24 octobre de 1a meme annee, i1 en 
partit pour relourner it New-York; 

Des le_ 29, Ie vent qui avait ete fa-· 
vorable depuis Ie depart d'Harrison, 
changea tout a coup. 'De violentes tem
petes, qui se succederent presque sans 
interruption dans tout Ie courant de 
llOvembre, endommagerent heaucoup 
Ie vaisseau. Malgre les eHarts de l'equi
page et toute l'experiencedu capitaine, 
les mats furcnt renverses et toutes les 
voiles dechirees, a l'exception d'une 
seule; pour comble d'infortune, on de
couvrit plusieurs voies d'eau it fond
de-calc. 

Au commencement de decembre, 
IE'S vents s'apaiserent un peu, mais Ie 
vaisseau eta it eearte de sa route, i I etait 
sans agres, sans voiles et sans mats; 
devenu Ie jou~t des flots, reculant et 
avanc;ant sans cesse, il ne pouvait etre 
gouverne. Cependant ce n'etait que Ie 
llloindre mal; un plus effrayant encore 
sa manifesta bit>Jllol. Par Ja "t§rification 
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qui fut Faile des vivres, ils se trouve
rent presque iotalelllent cpuises. Dans 
une situation aussi deplorable, l' equi
page n'attendait de secours que du ha
sardo Quelques jours apres on decou
vrit, des Ie matin, deu){ vaisseaux,qut 
donnerent quelques lueurs d'esperance 
au malheureux eqnipage de Itt Peggy; 
mais l'agitation de la mer nc permit pas 
au capitaine Harrison de s'apl1rocher 
de ces vaisseaux. Les mateloLs, dont 
cettecirconstance sClublaaugmenteren
core la rage, se jeterent alors sur Ie vin 
et sur les eaux-dc-vie de la cargaisou. lis 
abandonnerent aucapitainedeux pptites 
mesures d'eau, de quatre pintes chacu
ne; c'etait I'unique reste de la provision: 
L'ivresse les garantit pendant quelques 
jours des atteintes de la faim ; mais ils 
semblaient reserves a tout ce que les 
rafil1emens de la barbarie la mieux cal
cult~e pourrait faire endurer a des hom
meso Le quatfieme jour apres ce pillage, 
Ie mousse seritinelle aper<;ut un vaisseau 
qui s'avan~ait a pleines voiles: 011 s'em
prcssa de lui f<lire les signaux de de-

TOME I. l\ 
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h'esse, et ce fut nne grande joie dans 
tout l'equipage de voir qu'il y repon
dait. La mer asscz cahne permit aux 
deux vaisseaux de s'approcher. Le ta
bleau energique de leurs malheurs pa
rut toucher beaucoup. On promit une 
certaille quantite de biscuit, mais on ne 
Ia donna point sur-Ie-champ, Je capi
faine s'excusa de ce retard sur une ob
servation nautique qu'il avait commen
cee, et qu'il voulait finir. Quelque peu 
raisonnable, quelque revoitant IIH~llle 
qne flit un pareil motif dans une telle 
circonstance, les malheurellx affalll-es 
de la Peggy furent obliges d'y souscrire. 
Le delai allait expirer, lorsqu'a leur 
grand regret, Ie capitaine de ce vais
seau eut Ia crllaule de relllettre a la 
voile sans tenir sa parole. On ne saurait 
trouver d'expressions pour peindre Ie 
desespoir et Ia consternation qui s'cm· 
parerent alorsdes matelols. Furieux, 
ils se jelerent sur ce qu'ils <!vaient epar
gne jusqll'a co moment. Les seuls ani
maux qui restaient 11 bord, etaiellt une 
paire de pigeons et un chat; ils furent 
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devofl~s dans l'instant. Toute la grace 
que l' on fit au capitaine, en considera
tion de son grade, fut de lui donner 
la tete du chat. Il as sura depuis, dans sa 
deposition, que ce mets, p-our lequel 
il aurait eu la plus grande repugnance 
en toute autre occasion, lui parut dans 
Ie moment Ie morceau Ie plus friaud et 
Ie plus delicat. Les huiles, les cban
delles, les cuirs servirent encore d'ali
mens aces malheureux ; mais , cette der
niere ressource cpuisee, on ne sut plus 
a quel moyen avoir recours pour pro
longer son existence. Le capitaille Har
rison, depuis queIque temps, ne sortait 
point de sa chambre, une goutte crnelle 
Ie reteoant au lit. Le I:; janvier, vers 
dix heures du matin, tous les matelots 
se rendirent aupres de lui: Ie contre
maitre ctait a Ia tete; il porta la parole, 
et apres avoir fait au capitaine la pei~ 
ture affreu-se de la. situation deplorable 
ou ils etaient reduits ,. illui declara qu'il 
etait necessaire' d'en sacrificrun pour 
sauver les autres;:· que leur partietait 
pris irrevocablement, et que Ie sort 
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allait lllarquer la victil11e. Le capitaine; 
humaiu et sensible, ne put entendre un 
discours aussi horrible, sans fremir ; il 
leur representa qu'ils devaient tous se 
regarder conllne! freres ; que cette in
fame nourrilure ne pouvait prolonger 
leur vie que de quelques jours, et qu'il 
]eu,r defendait, par toute son autorite, 
de sa porter a ce crime afroce. Ce lan
gage ne pouvait obtenir aueun succes, 
Ie desespoir produisait la revolte. Tous 
repondirent ala fois au capitaine: qu'it 
leur ctait indifferent qu'il approuvat, 
ou non, leur resolution: que ce n'etait 
point par deference qu'ils etaient venus 
lui en faire part; qu'ils ne Ie preve
naient, que parce qu'it devait lui-meme 
oourir les risqucs du sort. Ils ajouterent 
que dans l'infortune generale, tout com-. 
mandelllent, toute distinctioncessaient. 
lIsle ql1itterent aprcs ces mots, et mon
tertmf sur Ie .pont, oll ils se mirent al1S
sitot it. .liror . au sort. Un negre qui 
appa~tenatt .au capihiine Harrison, fut 
1a victime dtfsigIH!C. 'Il y a.tout sujet de 
croire que Ie sarI' n'avaif cite consult6 
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que pour Ia forme, et que Ie malheu
reux Doir etait proscrit, des Ie momeDt 
mt1me ou les matelots avaient pris leur 
resolution. II fut immoIe sur-Ie-champ. 
Un d'eux~ presse par la faim, l'D arra
cba Ie foie et Ie devora, sans avoir la 
patience de Ie faire griller. Quelques 
instans apres, il en tomba malade, et if 
mourut Ie lendemain, avec tous les 
symptOmes de la rage. Quelques-uDs de 
ses camarades proposerent de Ie COD
server pour Ie manger apres Ie negre; 
mais Ie plus ,grand Dombre r-ejeta cet 
avis, sans doute par la crainte du mal 
qui I'avait elllporte. lIs lui firent defi· 
nitivement des funerailles de mer, l'n Ie 
jetant dans lesflots. Le capitaine, dans les 
intervalles de sa goutte, n'etait pas plus 
-exempt que Ie reste de l'equipage, des 
alte intes de la faim; lllais -i1 resista it tou
tes les instances que les matelots lui 
firent de partager leur horrible repas : 
il se contentait de l'eau qui lui avait eM 
cedee,et dans laquelle if melait un peu 
de liqueur; ce fut la seule nourriture 
qu'il prit dans tOtlt ce terns de detresse. 
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Le corps du negre, partage et mange 
avec la plus grande economie, dura 
jusqu'au 26 janvier. Le 29, la troupe 
aflamee, delibera de choisir une seconde 
victime; elle alia encore en prevenir 
Harrison, qui parut y consentir, de 
crainte que les matelots irrites De con
sultassent Ie sort sans lui. Us Ie laisserent 
Ie maitre de Ie faire prononcer dans la 
forme qu'il jngerait it propos. Le capi
taine rauima ses forces) et fit ecrire sur 
de petits billets Ie nom de chague 
homme existant alors dans Ie brigantil1. 
Ayant ensuite plic ces petits billets, il 
les mit dans nn chapeau, qu'il balotta 
quelque terns. Pendant ces preparatifs 
eHCayalls, l'equipage resta dans Ie si
lence, tous I'ooil fixe et la bouche beanie; 
Ia terreur etait empreinte sur chaque 
visage. Celui qui porta Ia main dans Ie 
chapeau, pour en tirer Ie billet fatal, 
De Ie fit qu'en tremblant; il Ie remit au 
capi[uine, qui l'ouvrit et lilt tout haut 
Ie nom de David Flat. Le malheureux 
que Ie sort avait designe, parut se sou
mettre tout it coup: Mes amis, dit-ila 
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ses compagnons, la seuZe grace que 
p aie a vous demander, c'est de ne me 
pas laire souffrir: depechez-moiaussi 
promptementque Ie negre.Setournant 
ensuite vcrs celui qui avait fait cette 
premiere execution: C' e.s! t'oi que je 
choisis, ajouta-t-il, pour me porter Ie 
coup mortel. II demanda encore une 
heure pour se preparer a la mort. Ses 
compagnons ne lui repondirent que par 
des larmcs. Cependant la pitie ct les re
presentations du capitaine combattirent 
la faim des plus insel1sibles : ils resolu
rent unanimement de retarder Ie sacri
fice jusqu'au Ielldemain onze heures du 
matin. L'irifortune Flat ne rec;ut qu'llne 
faiblc consolation d'un si court dclai. 
La certitude de mOUl'ir Ie lcndemain fit 
nne impression si profonde sur son es
prit, que son corps, qui avail resistc 
depuis un mois it Ia privation de pres
que tou Ie nourriture, succomba promp
(cmen!; il fut saisi d'une fievre violente, 
Son elat devint meme si grave par les 
transports qui l'agitaient, que quelques 
watelots proposaienl de Ie tuer sur-Ie-
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champ, pour meUre fin a ses souff'rarl, 
ces. Mais la resolution qui avait .He 
prise d'aHendre jllsqu'au lendemaiu ma
tin; prevalut a la pJuraJite des voil!: . 

. Le DO janvier, it dix hellres du matin, 
on avait deja allume un grand fen pour 
cuire les mernbres de la victime, lars
qu'on aper<;ut dans l'eloignemeut, un 
vaisseau qu'un vent favorable poussait 
vers la Peggy; c'etait la Sl:rzanne , qui 
venait de la Virginie, et faisait voile 
pour Londres. Le capitaine ne put rete
nir ses larmes au tableau touchant des 
malheurs de l'equipage affame; il lui 
fit porter les secours les plus prompts 
en ali mens et en agr~s , et Ie prit sons 
sa conserve pour Ie conduire a Lon
dres. L'eloignemellt des cotes de Ia 
Nouvelle Yorcket Ia proximite de celles 
d'Angleterre, joint au mauvais etatdn 
hrigantin., dpterminerent les deux capi
taines a preferer ce dernier parti. La 
traversee ful hellreuse; it ne mourut 
(lue deux matelots; tous les aulres re
prirent peu it peu leurs forces. Flat 



nts VOYAGEURS. 297 
m~me recouvra Ia sante, apres avoir 
ete si pres de la mort. 

A peine debarque, Harrison s'em~ 
pressa de faire la declaration de ses 
infortunes, pour sa decharge et celle 
de ses matelots. Elle fut re'1ue par 
M. Robert Shank, nola ire , en presence 
de M. George Nelson, lord·maire de 
I.ondres. Il y joignit, pour la rendre 
plus authentique, celIe du capitaine de 
la Suzanne et de ses prineipaux offieiers. 
La cargaisoll de Ia Peggy et Ie vaisseau 
De lui appartellant point, il en devait 
tenir compte aux interesses , et il etait 
de la plus grande ililportanee pour lui 
que les circonstances malheureuses au 
il s'etait trouve, fussent constatees par 
Ia voie la mains suspecte: mais apres 
des tCl1loignages aussi respeetabIes, on 
peut dire que Ie sceau de la verite est: 
appose a sa relation. 
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A VENTURE EXTRAORDINAIRE DE
BONTIKOE. 

GUILLAUME JSDRANTZ BO:;TIKOE 

avait eM nOlllllle en 1618 , par la cOll1pa~ 
gnie hollandaise des lndes orientales, 
capitaine du vaisseau la Noullelle
Hoorn, envoye aux Indes pour des in
terets de commerce. Ce navire, monte 
de deux cent six hommes d'equipage, et 
du port de onze cents tonneaux, etait a 
]a hauteur du detroit de la Sonde, lors
queBontikoe, qui se trouvait sur Ie haut 
pont, entendit crier: au feu! au feu! Il 
se hata de descendre a fond de cale, ou 
il ne vit aucune apparence de feu. Il de
manda ou l'on croyait qu'il eut pris. Ca~ 
pitaine, lui dit-on, c'estdans ce tonneau. 
II y porIa la main) sans y rien sentir de 
brillant. 

Sa terreur ne r empecha pas de se faire 
expliquer la cause d'une si vive alarme. 
On lui raconta que Ie maitre valet-d'eau 
tHant descendu, l'apres-midi, suivant 
l'usage, pour tirer l' ean-de-vie qui de~ 
vait etre dislribuee Ie lendemain a l'e-
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quipage , avait attache son chandelier 
de fer it la futaille d'nn baril qui etait 
d'un rang plus haut que celui qu'il de
vait percer. Une etincelle, au plutot une 
petite partie de la meche ardentc, etait 
tomMe justement dans Ie trou du ban
don; lefeu !ivait pris it l'eau-de-vie du ton
neau, et Ie.s dem~: fonds ayan t aussit6t 
~ute, l'eau-de- vie enflalllmee avait 
couIe jusqu'au charhon de forge. Ce
pendant on avait jete quelques crnches 
d'eau sur Ie feu, co qui Ie faisait pa
raitre (Heint. Bontikoe, un peu rassure 
par ce n!cit, fit verser de l'eau iI pleins 
sceaux sur Ie charhon; et n'apercevant 
aucune trace de feu, il remonla tran
quillement sur Ie pont. Mais les suites de 
eet eveneluent devinrent bien tot si ter
rihles, que pour satisfaire pleinement 
la curiosite du lecteur, il faudra laisser 
parler ici/ Bontikoe lui-meme; je me 
-contenterai seulement d'ahreger son 
recit. 

Une dell~i-heure apres, dit Bontikoe, 
quelques-uns de nos gens recommen
cerent it crier: aufelt! aufcu! J'ellfus 
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epouvante, et descendant aussitOt, je 
vis Ja flaJlllllC qui mOlltait de l'endroit 
Ie plus crellX du fond de la-calc. L'em
brasrmeut etait dans Ie charbon OU 
l'eau-de-vie avait penetre, et Ie danger 
paraissait d'autant plus pressant, qu·it 
y avait trois au quatre rang de tonnt'anx 
presses les uns sur Jes autres. Nous re
commen<;ames a jeter de l'eau a pleil1s 
sceaux, et nous en jetames une prodi
gieuse quantite. Mais il survint un nou
vel incident qui augmenta Ie trouble; 
l'eau tombee sur Ie charbon causa une 
fumee si epaisse, si sulfureuse et si 
puante, qu' on etouffait dans Ie fond de 
cale, et qu'il etait presque impossible 
d'y demeurer. J'y efais neanmoins pour 
donn~r les ordres, et je faisais sortir les 
matelots tour a tour, pour leur Jaisser 
Ie tems de se rafraichir. Je soup~onl1ais 
deja que plusieurs avaient eM etouffes 
sans avoir pu arriver jusqll'aux ecou
tilles. Moi-meme j'efais si etourdi et si 
suffoque, que ne sachant plus ce que je 
faisais , j'allais par intervallereposer rna 
tete sur un tonneau, tournant Ie visage 



DES V 0 Y AGE U R s. 30 t 

vers l'ecoutillepourrespirerun moment. 
Enfin, me trouvant force de sortir, je 
dis a Rol (Ie marchand du vaisseau) 
qu'il me paraissait necessaire de jeter 
]a poudre a Ia mer. 11 ne put s'y resou
dre: « Si nous jetons Ia poudre, me 
» dit-il, il Y a de l'apparence que nous 
» ne devons plus craindre de perir par 
» Ie feu; mais que deviendrons-nous 
» lorsque nous trouverons des ennemis 
» a combattre, et quel moyen de nous 
» disculper? » Cependant ]e feu ne di
minuait pas, la puanteur et l'epaisseur 
de la fumee ne permettaient plus it per
sonne de demeurer a fond de cale. On 
prit la hache; et dans Ie has pont, verS 
l'arriere, on fit de grands frous par 
lesquels on jeta une grande quantite 
d' eau,sans cesser d' enjeter en llleme tems 
par les ecoutilles.ll y avait trois semaines 
qU'OD avait mis la grande chaloupe a ]a 
mer; on y mit aussi Ie canot qui clait 
sur Ie haut pont, parce qu'il causait de 
l'embarras a ceux qui puisaient l'eau. La 
frayenr etait telle qu'on ne peut la re
presenter. On ne voyait que Ie fpu et 



'502 AV EN T URES 

reau dont on etait egalement menace, 
ct de l'un desquels il fallait etre devore 
sans aucune esperance de secours; car 
on n'avoit la vue d'aucune terre, ni la 
compagnie d'aucun antre vaisseau. Des 
gens de l'equipage se glissant de tous 
coles hors dn bard, descendaient sur les 
porte - haubans; de In ils se laissaient 
fomber dans l'eau, et nageant vcrs la 
chaJollpe ou vers Ie canot, ils y mon
taient et se cachaient sous les hanes ou 
sous les couvertes, en attendant qu'ils 
se trouvassent en assez grand nornbre 
pour s'cloigner ensemble. 

Rol elant alle par hasard dans Ja ga
Jere, fut etonne de voir tant de gens 
dans la chaloupe et dans Ie canot: iis 
lui' crierent qu'ils allaient prendre Ie 
large, et l'exhorterent a descendre avec 
cux. Leurs instances et la vue du peril 
lui 6rent prendre ce padi. En arrivant 
ala chaloupe , illeur dit: mes amis, il 
faut attendre Ie capilaine. Mais sf's or
dres et ses representations n'elaient plus 
ecoutes. AussitOt qu'il fut embarque iIs 
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couperent Ie cordage, et s'eloignerent 
du vaisseau. 

Comme j' tHais toujours occupe a don~ 
ner mes ordres et a presser Ie travail, 
quelques-uns de ceux qui restaient vin
rent me dire avec beaucoup d'epou
vante: « Ah! capitaine, qu'allonsnous 
n devenir! la chaloupe et Ie canot sont 
» a la mer ... · .. Si 1'on nous quitte, leur 
» dis-je,c'estavec Ie dessein de ne plus 
» revenir. II En courant aussit6t sur Ie 
haut pont, je vis eflectivement la ma
nmuvre des fugitifs. Les voiles du vais
seau etaient sur mat) et la grande voile 
etait sur ses cargues. Je criai aux ml
telots: « Effor~ons-nous de les joiBdre, 
» et s'ils refusent de nous recevoir dans 
» la chaloupe, nous ferons passer Ie 
» navire par-dessus cux) pour leur ap
» prendre Leur devoir.» En cffet, no us 
approchames d'cux jusqu'a la distance 
de trois longucurs dll vaisseau ; mais ils 
gagnerent au vent, et s'eloignerent. Je 
dis alors 11 ceux qui etaient avec moi': 
« Amis, VallS voyez qu'il nc nous reste 
» plus d'esperance que dans la .miseri-
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) corde de Dieu et dans nos propres 
) efforts; ils faut les redoubler et tfteher 
({ d'cteindre Ie feu. Courez a Ia soute 
» aux poudres et jetez-Ies it la mer 
» avant qne Ie feu puisse y gagner. » 
De mon cote, je pris I£'s charpentiers, et 
je leur ordonnai de faire promptement 
des trous avec de grandes gouges et des 
tarrieres, pour faire entrer l'eau dans Ie 
navire, jusqu'it la hauteur d'une brassc 
et demie. Mais ces outils ne purent pe
netrer les bard ages , parce qu'ils etai~nt 
garnis en fer. Cet obstacle repandit une 
consternation qui ne peut s'exprimer : 
l'air retentissait de gemissemens et de 
cris. On se remit a jcter de l'eau, et l'em
brasernent parut diminuer; mais peu de 
terns apres Ie feu prit aux huiles. Ce rut 
alors 'que nous crumes notre perte ine
vitable. PIns on jetait d'eau, plus }'incen
die paraissait augmentel'. L'huile et Ia 
Hamme qui en sortait, se rcpandaient 
de toules parts. Dans cet affreux tHat, 
on poussait des cris et des hurlemens si 
terribles, que mes cheveux se heris
saient, et je me sentais tout couvert 
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d'une sueur feoide. Cependant Ie tra
vail continllait avec la m~me ardeur; 
on jetait de l'eau dans Ie naviee, et les 
poudres a la mer. On avait deja jete 
soixante demi-barils de poudre, mais 
il en restait encore trois cents. Le feu 
y prit et fit sauter Ie vaisseau, qui dans 
un instant fut brise en mille et mille 
pieces. NOllS y etions encore au nom
bre de cent dix-neuf. Je me trouvais 
alors sur Ie pont, pres de l'amure de la 
grande voile, et j'avais devant Jes yeux 
soixante-trois hommes qui puisaient de 
l'eau. lis furent emportes avec la vitesse 
d'un eclair, et disparurent teJlement 
qU'OIl n'aurait pu dire ce qu'ils etaient 
devenus : tons les autres euren! Ie nH~me 
sort Pour moi, qui m'attendais it perir 
comme taus mes com pagnons, j' etendis 
les bras et les mains vers Ie ciel, et ie 
lll'ecriai: 0 Seigneur! (aites nIoi mise
ricorde! Qlloiqu'en me sel1tant sauter 
je crnsse que c't~lait f.:lit de moi, je con
servai neanmoius toute Ja liberfe de man 
jl1gement, et je sentis dans man clEur 
Hue ctillcelle d'esperance. Du milieu 
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des airs, je tombai dans l'eau enfre les 
debris du navire. Dans cette situation, 
mon courage se ranima si vivement que 

. je crus devenir un autre homme. En 
regardant autour de moi, je vis Ie grand 
mat it run de mes cotes, et Ie mat de 
misaine de l'autreJe me mis sur Ie grand 
mat, d' ou je considerai tous les tristes 
objets dont j'etais environne. 

Je rus queIque terns sans apercevoir 
aucun homme. Cependant, t,mdis que 
je m'abimais dans mes nmexions, je vis 
paraitre sur reau un jeune homme qui 
sortait du fond et qui nageait <les pieds 
et des mains. n saisit Ia cagouille de l'e
peron qui flottait sur l'eau, et dit en s'y 
mettant : me voici encore au monde. 
J'entendis sa voix, et je m\~criai : Y a
toil ici quelqu'aufre que moi qui soit en 
vie? Ce jeune homme se nommail.FI ar
man-van-Kniphuisen, natifde Eyder. 
Je vis flotter pres de lui un petit m[tt. 
Connhe Ie grand sur Iequel j' etais ne 
cessait de rouler et de tourner, ce qui 
me causait beau coup de peine) je dis it 
Harman: « Pousse-moi cette eparre, je 
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» me mettrai dessus , et la ferai flotter 
» vers toi pour nous y mettre enSClll
») bIe.» II fit ce que je luiordonnais; sans 
quoi, brise comme j'etais de mon saut 
etde ma chute, Ie dos fracasse, et blesse 
11. deux endroits de Ia tete, il m'aurait 
etc impossible de Ie joindre. Ces maux, 
dout je ne m'etais pas encore aper~u, 
commencerent a se faire sentiI:' avec tant 
de force, qu'il me semblait tout d'un 
coup que je cessais de voir et d'cnten
dre. Nons elions tous deux }'un pres de 
rautre, chacun tenant au bras une 'piece 
du revers de l'eperon. Nous jetions Ia 
vue de taus coles, dans l'esperance de 
decouvrir Ia chaloupe au Ie canot. A Ta 
fin nous les aper~ullles , mais forl loin 
de nous. Le soleil elait au bas de l'hori
zan. Je dis au compagnon de man in
fortune: « Ami, toute esperance est 
» perdue pour nous. It est tard; Ie ca
II not et la cbaloupe elant si loin, il 
» n' est pas possible que DOUS nous soute
II nions toute Ia nuit dans une telle situa
» lion. Elevons nos c~urs aDieu, et de
II mandons-Iui notre salut avec une rcsi~ 
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.» gnation entiere a sa volonte. II NOlls 
nous mimes en prieres, et nous obtimnes 
graces; car a peine achevions-nous de 
pousser nos vreux au ciel, que, levant 
les yeux, nous vimes la chaloupe et Ie 
canot pres de nous. QueIle joie pour 
des malheurenx qui se croyaient -sur Ie 
point de perir ! Je criai aussitOt: Sauve, 
sauve le capitaine ! Quelques matelots 
qui m'entendirent, se mirent a crier 
de leur ('ote: Le capitaine vit encore! lis 
s'approchcrent des debris; mais ils n'o
saient avancer davantage, dans la 
crainte d'etre heurtes par les grosses 
pieces. Harman, qui n'avait ete que peu 
blesse pn sautant, se sentit assez de vi~ 
gUl-'ur pour se mettre ala nage, pt se ren
dit dans la chaloupe. Ponr moi, je criai: 
«( Si vous voulez me sauver la vie, it 
» faut que VallS veniez jusqu'a moi, 
» car j'ai eM si maltraite qde je l1'ai pas 
» la force de nager. » Le trompette 
s'etant jete a la mer avec une ligne de 
sonde qui se trouva dans la chaloupe, en 
apporta un bout jllsqu'entre mes mains. 
Je.1a fis tourner autonr de llla ceintnre, et 
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ce secours me fit arriver heureusement 
a bord. J'avais fait faire a l'arriere de 
]a chaloupe une petite lengue qui pou
vait contenir deux hommes. J'yentrai 
pour prendre un peu de repos; car 
je me sentais si mal, que je ne croyais 
pas avoir beaucoup de terns a vivre; 
j'avais Ie dos brise, et je soulfrais mor
tellement des deux trous que j'avais a la 
tete. Cependant je dis a Rol : « Je crois 
» que 'nous ferions bien de demeurer 
) cette nuit proche des debris. Demain, 
) Iorsqu'iL sera jour, nous pourrQus 
)) sauver quelques vivres, et peut-etre 
» trouverous-nous une boussole pour 
» nous aider a decouvrir les terres. » 

On s'etait sauve avec tant de pn!cipita
tion, qu'on etait presque sans vivres. A 
regard des boussoLes, Ie premier pi
late, qui soupc;;onnait Ia .,.flupart des 
gens de l' equipage de vouloir aban
donner Ie n<lvire, les avait alees de 
l'habitacle; ce qui n'avait pu arreter 
l'execution de lellr projet, ni I'empe
cher Iui-meme de perir. Rol, negligeant 
IDes <l\ris, fit prendre les rames, COlllll1e 
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s'il eut etc jour. Mais- apres avoir vo~ 
guc toute la nuit dans I'esperance de 
dccouvrir les terres au lever du soleH, 
il se vit bien loin de son attente, en re
connaissant qu'il etait egalement eloigne 
des terres et des debris. On vint voir 
dans quel etat j'tHais. « Capitaine, me 
» dit-on, qu'allons-nous devenir? Il nc 
l) se prescnte point de terre, et nous 
Il sammes sans vivres, sans carte et sans 
» boussole ..... Amis, leur n!pondis-jc , 
II il falIait Ill'en croire hier au soil', 
II lorsque je vous conseillais fortemellt 
)l de ne pas vous eloigner des debris. 
» Je me souviens que pendant que je 
l) flottais sur Ie mat, j'etais environne 
» de lard, de fromage et d'autres pro
» visions ..... Cher capitaine, me dirent
l) ils a£feCtueusement, sortez de lit, et 
J) venez no us conduire ..... Je ne puis, 
» leur repliquai·je, et je suis si perclui 
)J qu'il m'est impossible de remuer. » 
Cependant a vee leur secours j' allai m' as
seoir sur Ie pont, ou je vis l'equipage 
qui eontinuait de ramer. Je dewundai 
qucIs etaient les vivres; 011 me montra . 
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sept ou huit livres de biscuit. « Cessez 
» de ramer, leur dis-je, vous vous fati-
» guerez vainement, et vous n'aurez 
» point it manger pour reparer vos for-
» ces.» lIs me demanderent ce qu'il fal
lait donc qu'ils fissent. Je les exhortai it 
se depouiller de leurs chemises pour en 
faire des voiles. La difficulle (Hait de 
trouvcr du fit : je leur fis prendre Jes 
paquets de corde qui etaient de re
change dans la chaloupe; ils en firent 
un'e espece de fil-de-caret, et du res Ie 
on en fit des ecoutes et des couets; Cet 
excmple fut suivi dans Ie canot. On par
viut ainsi a coudre tontes les "chemises 
ensemble, et l' on en composa de pe
tites voiles. Nous pensames ensuite a 
faire la revue de nos gens. On se trou
vait au nombre de quarante 'six dans la 
chaloupe, et de vingt-six dans Ie canot. 
II y "avait dans la chaloupe une capote 
blelle de matclot, et un coussin, qui 
me furent cedes, en faveur de IlIa situa
tion. Le chirurgien etait avec nous, mais 
sans aucun medicament. 11 eut recours 
11 du biscuit macho, qu'il mettait sur 
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Illes plaies, et par la protection du ciel 
ce rcmede me guerit. J'avais voulu don
neraussi ma chemise pour contribuer a 
faire les voiles, mqis tout Ie monde s'y 
eta!t oppose; et je dais me louer des at
fentions qu'on cut pour moi. I.e premier 
jour, nous nous abandonnfulles aux 
flats, tandis qu 'on travaillait aux voiles. 
Elles furent pretes Ie .soir. Ou mit au 
vent; nous etions alors au 20 do novem
bre. Nous primes pour guide Ie cours 
des ctoiles, dont nous connaissions fort 
bien Ie lever et Ie coucher. Pendant Ja 
nuit on efait transi de froid, et la cha
leur du jour ctait insupportable, parce 
que nous avions Ie soleil perpendicu
lairement sur nos tetes. Le 2 I et les deux 
•• A. • 

Jours SUlvaus, nous nous occupames a 
f'onstruire une arbalete pour prendre 
hauteur; on trac;a un cadran sur Ie cou
vert, et 1'0n prepara uu baton avec les 
croix. Le menuisier du vaisseau avait 
un compas et quelque connaissance de 
la lll<lniere dont il fallait marquer la 
fleche; en nous aidant mutuellement , 
nous parvinmes it faire une arbalete 
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dont on pouvait se servir. Je gravai une 
carte marine dans la planche, et j'y tr!!
c;ai l'i.le de SUluatra, celle de Java et 
Ie detroit de la Sonde qui est entre ces 
deux iles. Le jour de notre infortune , 
ayant pris hauteur sur Ie midi, j'avais 
trouve que nous etiolls sur les cinq de
gres et demi de latitude du sud, et que Ie 
pointage de la carte tHait it vingt lieues 
de terre: j'ytra<;ai encore un COlupas , 
ct taus les jours je fis l'estime. Nous 
gouvernions un peu au-dessus du sud, 
vers l'cntree du detroit, daus la vue de 
choisir plus facilement notre route, 
lorsque nous viendrions a decouvrir les 
terres. De_sept ou huit Iivres de biscuit 
qui Hlisaient notre unique provision, je 
reglai des rations pour chaque jour; 
et tant qu'il dura, je distribuai it chacun 
Ia sienne. Mais on en vit bienlot Ia fin, 
quoique la mesure pour chacun ne ftit 
qn'un petit morceau de Ia grosseur du 
doigt. On n'avail aueun breuvage ; lors
':Ill'il tombait de Ia pluie, on amenait le~ 
voiles, qU'OD etendait dans l'espaee de 
la chaloupe, pour raisembler reau, ct Ia 

TOME I. ·0 
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faire couIer dans deux petits tonneau", 
les seuIs qu' on eu t em portps; on Ia te
nait en reserve pour les jours qui se 
passaient sans pIuic. . 

Cette extremite n'empechait point 
qu'on ne me pressat de prendre ahon
damment de la nourriture, parce que 
tout Ie monde,me disait-on, avait besoin 
de mon secours, et que sur un si grand 
nombre de gens, la diminution serait 
peu sensible. J'etais bien aise de leur 
voir pour moi ces sentimens, mais je ne 
youlais rien prendre de pIns que les 
autres. Le canot s'efforqait de nous sui
vre; cependant, comme nous faisions 
meilleure route, et qu'il n'avait per
sonne qui entendit la navigation, lors
qu'il s'approchait de nous, ou que quel
qu'un trouvait Ie moyen de passer it 
notre bord, tous les autres nous priaient 
instammcnt de les recevoir, parce qu'ils 
apprehendaient de s'ecarter ou d'etre 
separes de la chaIoupe par quelque ac .. 
cident de mer. Nos gens &'y opposaient 
fartement, et me representaient que ce 
serait nous exposer a perir tous. Enfin, 
nous arrivames bient6t au combJe de 
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notre misere; Ie biscuit nous manqua 
tout-a-fait ,et nous ne decouvrions pas 
les terres. J'employais tous mes efforts 
pour persuader aux: plus impatiens que 
nous n'en pouvions etre loin, mais je ne 
pus les soutenir long-tems dans cette es
perance; ils commencerent a murmurer 
contre moi-meme qui me trompais, 
disaient-ils, dans l'estime de la route, 
et qui porfait Ie cap a la mer au lieu de 
courir sur les terres. La faim devenait 
fort pressante, lorsque Ie ciel permit 
qu'une troupe de moueUes vint vol tiger 
sur la chaloupe avec tant de lenteur, 
qu'elles paraissaient chercher a se fairo 
prendre. Elles se baissaient facilement a 
la portee de nos mains, et chacun en pri t 
quelques-unes.On lesplumaaussitof pour 
les manger crues; ceUe chair nous pa
rut delicieuse,et j'avoue queje n'ai jamais 
trouve fant de douceur au miel :meme. 
Cependant nn si faible repas ne pou
vait nous· conserver la vie long-terns. 
N ous passAmes encore l~ reste du jour 
sans avoir Ja vue d'aucune terre. Nos 
gens etaient si constermSs, que Ie ca
not s'~tant aproch~ de nous, e~ ceux 
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qui s'y trouvaient nous co~jurant en
core de les prendre, on' concIul que, 
puisquela mort etait inevitable, il fallait 
lllourir tous ensemble. On les ref;;utdoDc, 
et ron tira du canot toute.&-ies rames et 
toutes les voiles. II y en t alors dans la 
chaloupe, irente rames, q1,lC nollS ren
geames sur les banes, en forme de cou
verte au de pont. On avait aussi une 
grande voile, uue misaine , un artimon 
et une civadiere. La chaloupe avait tant 
de creux qu'un homme pouvait se tenir 
assis sur Ie couvert des rames. Je par
tageai llla troupe en deux parties, dont 
rune se tenait sous .Ie couvert, tandis 
que l'autre etait dessus, et ron se rele
vait tour it tour. NallS ctions 'soixante
douze, qui jetions les uns sur les autres 
d~s regards tristes et desoIes, tels qu'on 
peut se Ie~ figurer entre des gens qui 
lllouraient de fauu et de sOOf, et qui ne 
voyaient plus venir de m0Ll-eites ni de, 
plnie. Lorsque Ie Clesespoir c0l111uenqait 
a,pJ,"endl'e la plaoe de, la tristes~e, Oil vit 
commefondJ;~ dela llDer unass~~ g~~d 
uOl¥brede POisSOllS volans, :dela gros-
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seur des plus gros merlans, qui volercl1t 
meme d~ns la chaloupe. Chacun s'etant 
jete dessus,ils furent distribues et manges 
crus. Ce secours etait leger. Cependant 
iJ n 'y avait personne de malade;ce qui pa
raissait d'autantplus etonnant, que mal
gre mes conseils quelques-uns avaient 
commence it boire de reau de la mer, 
qui ne peut que donner Ie flux de ventre. 
Les uns mordaient des bOlllets de pier
riers flt des balles de mousquets; d'autres 
buvaient leur propre urine. Je bus 
aussi la mienne; mais la rendant cor~ 
rompue, il fallnt renoncer a cette mi
serable ressource. Ainsi Ie mal croissant 
d'heure en heure, je vis arriver Ie terns 
du desespoir. On commen~ait it se re
garder les uns les autres d'un air fa
rouche, comme prets a s'entre-devorer: 
et a se repattre chacun de Ia chair de 
son voisin. Quelques - uns parlerenl 
me me d'en venir a cette funeste extre· 
mite, et de commencer par les jeulles 
gens. Une proposition aussi atroce me 
remplit d'horrenr; mon courage en ful 
abattu. Je me tournai du cote du ciel, 
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pour Ie conjurer de ne pas perme((re 
qu'on exer«;<H cette barbarie, et que 
DOUS ne fussions pas tcntes au-dessus de 
nos forces dont il connaissaitles bornes. 
En fin , j'entreprendraisvainement d'cx
primer dans quel tHat je me trouvai, 
lorsque je vis quelques matelots disposes 
a commencer l'execution, et resolus de 
se saisir des jeunes gens. J'intercedai 
pour eux dans les termes les plus tOLl
chans. (I Amis, qu'allez - vous faire? 
)1 Quoi! vous ne sentez pas l'horreur 
» d'une action si barbare! Ayez recours 
" au ciel; il regardera volre misere 
» avec compassion. Je vous assure que 
» nous ne pouvons pas eire loin des 
» terres. » Enfin je Jeur fis voir Ie 
pointage de chaque jour, et qU'elle avait 
eM la hauteur. lis me repondirent que 
je leur tenais depuis long-terns Ie meme 
lal1gage; qu'ils ne voyaient pas l'effet 
des esperances dont je les avais flatfes ; 
qu'ils n'etaient que trop certains que je 
les trompais, ou que je me trompais 
moi-meme. Cependant ils m'accorde
rent l'espace de trois jours, au bout 
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. desquels ils protes terent que rien ne 
sera:it capable de les arreter. Cette af
freuse resol ution me penetra jusqu'au 
fond du creur; je redonblai mes prieres 
pour obtenir que nos mains ne fussent 
pas souilIees par Ie plus abominable de 
tous les crimes. Cependant Ie terns cou
lait, et l'extrt!mite me paraissaitsi pres
sante, que j'avais peine it me defendre 
llloi-meme du desespoirque je repro
chais auxautres.J'entendais dire autour 
de moi: « Helas! si nous etions it terre l 

» nous mangeriolls de l'herbe comme 
) les betes. » Je ne laissais pas de renou
veler continuellement mes exhortations. 
Mais la force commenca Ie lendemain • 
anous mamluer autant que Ie courage: 
la plupart n'tHaient presque plus capa
bles d,e se lever du lieu ou ils etaient 
assis, ni de se tenir debout; Rol etail 
si abaHu, qll'il ne pouvait se remuer, 
Malgre l'atliliblissement que m'avaien 

. du canser mes blessures, j'etais encore 
un des pIllS robustes, et je me trou 
vais assez de vigueur pour aller d'ur 
couvert de Ia chaloupe it l'autre. Now 
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etions au second jour de decembre, qui 
etait Ie treizieme jour depuis notre nall· 
frage. L'air se chargea; il tomba de la 
pluia qui nous apporta un peu de sou· 
lagement : elle fut accompagllee d'un 
calme qui permit de dtHacher les ver
giles et de les etendre sur Ie batiment. 
On sa traina par-dessous, et chacnn but 
de l'eau de Ja pluie it son aise, et les 
deux petits tODneaux demeul'{>rerit rem· 
plis. J'etais alors au timon, at suivant 
restime je jllgeais que nous ne devions 
pas etre loin de la terre. J'esperai que 
fair pourrait s' eclaircir, tandis que je de
meurerais dans ce poste, et je m'obsti
Ilai it lie Ie pas quitter. Cependant l'e
paisseur de la brume, et la pluie (lui 
ne diminuait pas, me fircnt eprouver 
un froid si vif, que n'ayant plus Ie pou
voir d'y resister, j'appelai un des quar
tiers-maitres pOllr lui faire prendre ma 
place. II vint, et j'allai me meIer en Ire 
les au tres, ou je repris ,un peu de cha
leur. 

A pl:'ine Ie quarlier-maitre ent-il passe 
nne heure it la barre du gouvernail, que 
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Ie terns ayant change, il decouvrit une 
cote. Le pI;('mier mouvement de sa joie 
lui fit crier; Terre! teITE'! Tout Ie monde 
trouva des forces pour se lever, et cha
cun voulut etre assure par ~es yeux , 
d'un si iilvorable evenement. C'tHait ef
fectivement la terre. On fit servir aussi
tot toules les voiles, et ron courut droit 
sur la cote. Mais, en approchant du ri
vage, on trouva les brisans si forts, qu'on 
n' osa se hasarder a traverser les lames. 
L'ile, car e'en etait une, s'cnfonc;ait 
dans un petit golfe, OU nous ClImes Ie 
honheur d'entrer. La, nous jetames Ie 
grapin a la mer; il nous en restait un 
petit qui servit a nous amarrer it terre, 
et chacun se hata de sauter sur Ie rivage. 
L'ardeur fut extreme pour se repandre 
dans Ie s boiset dans les lieux oul'on es
perait trouver quelque chose qui put 
servir d'alimens. Pour moi, je n'eus pas 
plutot touche la tflrre, que m'elantjete 
it genoux, je la baisai de joie, et rendis 
graces au cial de la faveur qu'il nous 
accordait. Ce jour clait Ie dernier des 
trois a la fin desquels on devait manger 

O· 
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les mousses du vaisseau. L'ile offrait des 
noix de coco, mais on n'y put decou
vrir d'eau douce. Nous nous crumes 
trop heureux de pouvoir avaler Ja li
queur que les noix rendent dans leur 
fraicheur; on mangeait les plus vieilles, 
dont Ie Doyau etait plus dur, CeUe li
queur nous paruhm breuvage agreable, 
et n'aurait produit que des eff'ets salu-. 
taires, si nous en eussions use avec mo
deration; mais tout Ie monde en ayant 
pris a l'~xces, nous sentimes des Ie meme 
jour des tranchees et des douleurs in
supportabIes, qui nous forcerent de 
nous ensevelir dans Ie sable, les nns 
pres des autres. 

On fit Ie tour de l'i1e , sans trouver Ia 
moindre apparence d'habitation, quoi
que diverses traces fissent assez con
naitre qu'il y etait venu des hommes. 
Nous n'y decouvrimes point d'autres 
productions que des noix de coco. Quel
ques matelots virent un serpent qui leur ' 
parut epais d'une brasse. Apres avoil' 
rempli notre chaloupe de noix vieilles 
et fraiches., nous levames l'ancre vers 
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Ie SOil'; et nous gouvernames sur rile 
de Sumatra, dont nous eumes Ia vue 
des Ie lendemain; eelle que nous quit
tions en est a quat~rze ou quinze Iieues. 
NallS cotoyames les terres de Sumatra 
vers rest, aussi long-temps qu'il nous 
resta des provisions.· La nccessite nons 
forc,:ant alors de descendre, nous rasa
lUes Ia cote sans pouvoir traverser les 
brisans. Dans l' embarras ou nous etions 
lUenaCeS de retomber, il flIt resolu que 
quatre ou cinq des meilleurs nageurs 
tfwheraienl de se rendre it terre, pour 
chereher Ie long du rivage queIqu'en
droit ou nous puissions aborder. Ils pns
serent heureusement a la nage, et se 
mirent a sui vre la cote, tandis que nous 
les eonduisions des yeux. Enfin, trou van t 
une riviere, iis se servirent de leurs ca
le~ons pour nous faire des signaux qui 
no us attirerent a leur suite. En nous ap
prochant, nous aper~umes devant Pem
houehure un bane c~ntre lequel la 
mer brisait avee encore plus de violence. 
J e n'tHais pas d'avis qu'on hasarrlat Ie 
pa ssage, ou du ruoins, je ne voulus 
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m'y -determiner qn'avec Ie consente
meut general. Tout Ie monde se mit en 
rang par man ordre, et je demandai a 
chacun son opinion. lis s'accorderent 
10us a braver Je periJ. J'ordonnai qu'a 
chaque cote de l'arriere, on tint une 
rame paree, avec deux ramenrs a cha
cune, et je pris la barre du gouvernail 
pour aller droit it couper ]a lame. Le 
premier coup de mer remplit d'eau ]a 
moitie de la chaloupe; il fallut promp
tement puiser avec Jes chapeaux, Jes 
souliers et t6ut ce qui pouvait servir a 
cet office. Mais un second coup de mer 
nous mit tellement hors d'etat de gou· 
'Vt.'rner et de nous maintenir, que je crus 
notre perte cerlaine. « Amis, m'ecriai· 
» je, tenez la chalou'pe en equilibre, 
» et redoublez vas efforts a puiser, au 
» nous perissons sans ressource. » On 
puisait avec toute I'ardeur possible, 
lorsqu'nn troisieme coup da mer sur
vinl; mais la lame rut si courte qU'elle 
lle pnt jeler beaucoup d'eau, sans quai 
n\"}us perissions infailliblement· et Ja . , 
mart~e cOlllmen~aDt aussitot a refouler, 
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nous traversames enfin ces furieux bri· 
sans. On goula I'eau, qui fut trouvee 
douce; ce bonheur nous fit oublier tou
tes nos peines. Nous abordames au cote 
droit de la riviere OU Ie rivage etait coll-' 
vert de belles herbes, entre lesquelles 
nous decouvririles de petites feves, tel
les qu' on en voit dans quelqnes endroits 
de Hollande. Notre premiere occnpa· 
tion fut d'en manger avidempnt. Quel
ques· uns de nos gens elant alles au-dela 
d'une pointe de terre qui se presentait 
devant nous, y trouverent du tabac et 
du feu: nouveau slljet. d'une extreme 
joie. Quelque explication qu'il fallut 
donner it ces deux signes, ils nOllS mar
quaient que nous n'etions pas loin de 
ceux qui les avaient laisses. Nousavions 
dans la chalonpe deux haehes qui nOllS 
servirent pour abattrequelques arbres, 
et pour en couper Ies branches dont 
nous fimes de grands feme en plusieurs 
endroits; tous 1I0S g('ns s'assirent alltour, 
ct se mirent a fllmer Ie tabac qu'ils 
avaient trouve. Vel's Ie soil' nous redou. 
bU1111CS nos feu x 1 ~t dans la crailltc de 
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quelque surprise, je posai trois senti
Delles aux avenues de notre petit camp. 
La lune etait au declin. Nous passames 
la premiere partie de la nnit sans aUCUll 
autre mal qne de violentes tranchees 
qni nous venaient d'avoir mange trop 
de [eves. Mais au milien de nos dou
leurs, les sentinelles nous apprirent que 
les habitans du pays s'approchaient en 
grand nombre. Leurdessein, dans les te
nebres, ne pouvait etre que de nOllS 
attaquer. Toutes nos armes consistaient 
dans les deux haches, avee une epee 
fort rouillce, et nous etions tons si fai
bles, qu'a peine avions-nous la force de 
DOUS relDner. Cependant eet avis nous 
ranima, et les plus abattus ne pureut se 
resOlldre a peril' sans quelque defense. 
Nalls primes dans nos mains des tisons 
ardens avec lesqueIs nons conrumes au
devant de nos ennemis. Les etincelles 
volaient de toutes parts, et rendaient Ie 
spectacle terrible. D'ailleurs, les insu
laires ~e· pouvaient eire infofmeS que 
ROUS etlOns sans armes. Aussi prirent-i1s 
la [uite pour se retirer derriere un bois. 
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Nos gens retournerent au pres de leurs. 
feux; ou ils passerent Ie reste de Ia nuit 
dans des alarmes continuelles. Rol et 
moi, nous nous crdmes par prudence 
obliges de rentrer dans la chaloupe, 
pour nous assurer du moins cette res
source contre toutes sorles d' evenemens. 
Le lendemain;, au lever du soleiI, trois 
Insulaires sortirent du bois, et s'avan
cerent vers Ie rivage. Nous leur envoya
mes trois de nos gens, qui ayant deja 
fait Ie voyage des I ndes, connaissaient 
un peu les usages et la langue du pays. 
La premiere question it laquelle iis eu
rent a repondre, fut de queUe nation ils 
etaient. Apres avoir satisfait a cetto de
mande, et nous avoir represente comme 
d'infortunes marchands, dont Ie va is
seau avait peri par Ie feu, ils deman
de rent a leur tour, si nous pouvions 
obtenir quelques rafraichissemens par 
des echanges. Pendan teet entretien, les 
Insulaires continuerent de s'avancer 
vars la chaloupe, et s'efant approches 
avec beaucoup d'audace, iis vouiurent 
savoie si nous avions des armes. J'avais 
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fait etendre les voiles sur la chalollpc 1 

parce que je me defiais de leur curio
site: on leur repondit que nous etiol1s 
hi en pourvus de mousquets, de poudre 
et de balles. 

Cette crainte servit it les confenir 
quelque tems, et il nous fournirent 
des vivres qu'a la verite nous leur paya
mes assez genereusement. Dne per
fidie mit cependant fin a ces relations 
amicales. Un jour je leur achetai un 
buffle; deux d'entre eux m'cn amene
rent nn beaucoup moins beau que cclui 
qui m'avaittHe vendu. Un de nos gens 
qui enlendait a demi la langue du pays, 
se plaignit de ce manque de bonne foi , 
demandant en mellle tems ce qu'efaient 
devenus quatre dE's n atres qui etaien t res-
tes parmi eux pour quelque motif parti
culier. lIs repondirent qu'il leur avait 
elc impossible d'amener Ie -bume qne 
j'avais achete, rnais que pour compenser 
les choses , nos quatre compagnons, qui 
venaient apres eux, en conduisaient un 
second. CeUe reponse ayant un peu dis
sipe noIre inquietude, je remarquai que 
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Ie hume sau/ait heaucoup, et qu'il n'e
tait pasmoins sauvage que celui qu'on 
disait n'avoir pas pu m'amener; je ne 
halanc;ai point it lui faire couper les pieds 
avec la hache. Les deux noirs le voyant 
tombcr, pousserent des cris et des hurIe
mens epouvantables. A ce bruit, deux on 
trois cents Insulaires, qui etaient caches 
dans Ie bois, eon sortirent hrusquement, 
ct coururent d'abord vers la chaloupe, 
dans Ie dessein apparemment de nous 
couper Ie passage, pour s'assurer la li
herte de nous massacrer tous. Trois de 
nos gens qui avaient fait un petit feu 
it quelque distance de nos tentes, pene
trerent lenr projet et se haa~rent de nOU5 
en donner avis. Je sorlis du bois, et 
m'tHant un peu avance, je vis quarante 
ou cinquante de nos ennemis qui se pre
cipitaiellt vers nous d'un autre cote du 
llH~lUe bois. « Tenez ferme, dis-je it n05 
II gens; Ie nombre de ces miserables 
» n'est pas assez grand pour nous cau
» ser de l'epouvante. II Mais nous en 
vlmes paraitre une si grosse troupe, la 
p lu part armes de bour-liers et d'une sorte 
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d'epees, que regardant notre situation 
d'un autre reil, je m'ecriai : (( Amis, 
» courons a la chalou pe, car si Ie pas
» sage nous est coupe, il faut renoncer 
» it toute esperance. » Nous primes 
notre course vers Ia chaloupe, et cellX 
qui ne purent y arriver assez tot se je
terent dans I'eau ponr s'y rendre a Ia 
nage. N ous Cllmes Ie bonhenr de reclleil
lir tout ce qui n'avait pas eM blesse mar· 
tellement, et bientot nous ftimes hors 
de Ja portee de nos perfides ennemis. 
Nons voguames plusieurs jonrs avec 
assez de tristesse, vivant d'hl1itres et de 
lillla~ons, que nous trouvames dans 
differenles i1es qui se rencontrerent sur 
notre passage. Nous conjecturions ce
pendant n'etre pas fort eloignes de Java, 
lorsqu'une nuit, vers minuit, nous aper
~umes du feu. On s'imagina d'abord 
que c'etait Ie feu de quelqne vaisseau. 
Mais en approchant, nous reconnumes 
que c'etait une petite He du detroit de 
la Sonde. Apres en a voir double la 
pointe, nous vimes un second feu de 
l'autre cote, et diverses marques nous 
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firent juger que c'tHaient des pecheurs. 
Le Iendemain, a la pointe de jonr, nous 
fUmes arreles par un calme. N ous 'etions, 
sans Ie savoir, sur la cote de Java. Un 
matelot etant monte au haut du mat , 
cria aussitot qu'il decouvrait un gros de 
vaisseaux. Ces bfttimens , au nombre de 
vingt - trois, etaient ho11andais, et sous 
Ie commandement de Frederic-Hout
man d'Alcmaar. II se lrouvait alors dans 
sa galerie, d'ou il nous observait avec 
sa lunette d' approche. Surpris de Ia sin
gularite de nos voiles, et cherchant l'ex~ 
plication d'un spectacle si nouveau, it 
envoya sa chaloupe au-devant de nous , 
pour s'informer qui nous tWons. Ceux 
qui la conduisaient nous reconnurent : 
nous avions fait voile ensemble du Texel, 
ct nous nc no us etions separes que dans 
la mer d'Espagne. Ils nous firent passer, 
Rol et moi ,dans leur chaloupe, et nous 
conduisirenta. bord de l'amiral, dont Ie 
vaisseau se nommait la Vierg~ de Dor
drecht. Nouslui fUmes anssilot presen
tes. Apres nousavoir marque la joie 
qu'il avait de nous revoir, jugeant sans 
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explication quel alait Ie pluspressant de 
nos besoins, it fit couvrir sa table et s) 
mit avec nous. Lorsque je vis paraitre 
Ie pain et les viandes, je me sentis Ie 
creur si serre, que mes larmes inonde
rent man visage, et que je ne me trou
vai point d'abord la force de manger. 

HISTOIRE DE QUELQUES MARINS, 

Qui veeurent sur un bane de sable J 

pendant sept annees. 

LEcelebreGemeLiCareri~ napolitain 
de nation, l'un des plus grands naviga
teurs qui aient entrepris de faire Ie tour 
du globe, cHant it Kanton au mois de 
janvier 1-696, fut eugage par un mis
sionnaire apostolique, it faire Ie voyage 
de Manille. II se rendit pour eet eifet a 
Macao, ville portugaise sous Ia protec. 
tion de Ia Chine, situee sur la pointe 
d'une petite ile nommee Hreichen, a 
l'entree de la riviere de Kanton. Careri, 
apres avoir tout observe dans l'interieur 
de Ia place et ses dehors, se fit trans
porter dans l'Ile Verte, qui appartenait 
alors au college des Jesuites. Entre pIn-
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sieurs religieu~ de eet Ordre, qui y 
etaient, Careri en conuut un aussi res
pectable par sa qualite d'ancien mission
naire, que par sa conversation. Il re~ut 
de sa bouche la confirmation d'un eve
nement fort etrange, dont il avait deja 
entendu parler ailleurs, mais qu'il n'a
vait pas vOlllu croire. Voici Ie recit de 
cet evenement. 

II se distingue de toutes les avcntures 
arrivees jusqu'il nos jours , aux naviga
teurs qui ont entrepris des voyages longs 
et dangereux sur des mers orageuses. 
II ne s'agit plus Iil d'hommes jeMs dans 
des Hes habitees par des sallvages, dont 
ilfallait adoU'cir au reprimer Ia ferocite ; 
ou meme deseries, mais produisant au 
moinsquelques fruits et de l'eau douce: 
il est question .d'infortunes echoues sur 
nn veritable bane de sable quine pro
duisait absolument rien, et au Ie ha
sard ou plutot Ia main bienfaisante de 
Ia providence pouvait seule Ies nourrir. 

; En 1688 , une patache dn commerce 
P!Jrtqgais, qui etaitpartie de la cOte de 
Cororuandcl pour les Philippines, et 
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qui elait entree heureuselllent dans Ie 
port de Cavite, ville de rile de Lu~on, 
remit it la voile quelque terns apres, 
chargee de marchandises du pays. Le 
vaisseau porfait environ soixante hom
mes, Mores,Gentils etPortugais, entre 
lesquels etait Ie JesNite missionnaire que 
Careri trouva it l'i1e Verte. Le capi
taine et Ie pilote se £iant it leur expe
rience, naviguaient avec trop de seeu
rite sur la mer des Philippines, dange
reuse par ses eeueils: la patache eeboua 
sur un bane de sable vis-a-vis des Hes 
Calamiannes, at se brisa dans un ins
tant. Les Mores et les Gentils qui eom
posaient la plus grande partie de l'equi
page, s'emparerent aussitot de la eha
loupe pour gagner une ite voisine; mais 
un vent impetueux: s'tHant cleve dans Ie 
trajet, elle eoula a fond, et tous eeu" 
qui la montaient trouverentlamortdans 
les flots. Les autres ayant eu Ie bonheur 
de se soutenir sur Ie sable, se servirent 
d'un caisson de planches qui flottait pres 
d'eux pour gagner, run apres l'autre, 
J'He voisine : clle etait a fa distanee 
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dE' deux milles du lieu du naufrage. 
Apres l'avoir parcourue , ils reconnu
rent qu'elle etait sans eau. L'heureux 
succes de lenr tentative leur fit entre
prendre de passer dans une autre ile, 
eloignee d'environ trois lieues. Ils yar
rive rent tour a tour. Elle etait presque 
partout d'un sol bas, tres-petite, sans 
bois et sans eau comme la premiere. Que 
faire, que devenir dans un tel lieu? 
Pendant quatre jours ils se virent forces, 
par l'exces de leur soif, it hoire du sang 
de tortue: mais la necessite donne de l'in
dustrie; ils s'aviserent de se servir des 
planches de leur caisson pour faire des 
fosses jusqu'au niveau de l'eau. Celle 
qui sejournait dans ces fosses, perdait, 
apres quelques jours, une partie de sa 
salure. lis en userent les premieres fois 
avec deg011t; maisayant eprouve qU'elle 
n'etait point nuisible, ils surmonterent 
Ja repugnance qu'ils avaient eue d'a
hard a en boire. 

Mais il fallait manger, et l'ile ne pro
duisait aucun fruit. La providence pour
vut encore de ce cote it l'existence de 
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nos malheureux naufrages : cette [ois iIs 
n'eurent JlH~mC pas besoin de leur in
dustrie pour- se creer une ressource; 
dans Ja saison de Ia ponte, ceUe terre 
c:Hait frequenh!e par un nombre consi
derable de tortues qui sortuirnt ~ toutes 
les nuits, de la mer " pour venir depo
ser leurs mafs sur Ie sable. Les naufra
ges les guettaient, et aussit6t qu'clIes 
etaient un peu eloignees de I'cau, iIs les 
renversaient sur Ie dos. La facilite qu'ils 
avaiellt ales tuer, leur en procura une 
si grandeqllantile, qn'ils en vecurent 
pendant six mois. Maiselles disparureut 
alors, car Ie terrissage des tortues com
mence sur la fin du mois d'avril et finit 
au mois de septembre. :Qu'allaient de
venir encore une fois ces infortunes? lis 
commen~aient a. s'abandonner au deses
poir, Iorsqu'ils virent arriver dans nlc, 
une espece de grands oiseaux de mer, 
nommes par les portugais paxaros ho
bas, ou sots oiseaux. Chaque annee ils 
vienuent regulierement dans ces ile.,; 
faire leurs uids et pondre. Leurs reufs 
et la chair des petitsfurent pour le~,141u~ 
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fragc:'s une double ressource. Ils tuerent 
aussi beaucoup des peres et des meres. 
Les ais et debris du caisson leur sel'
vaient pour les assommer. lis en amas
serent assez pour se nourrir pendant six: 
mois. Les voila done surs de leur sub
sistance pour toute l'annee; les fortues 
y fournissaienf pendant six: mois, et les 
paxaros pendant nn pareil espace de 
tems. Les naufrages en faisaient secher 
les chairs all solei!; quand ils en man
geaient la viande fraiche, jls la faisaient 
etuver dans des vases de terre grasse. 
Les peaux des oiseaux cousues ensemble 
finirent aussi par etre les seuls vetemen!! 
dont ils pussent se couvrir. lis se ser
vaient pour cO!ldre ces peaux, d'ai
guilles que l'un d'eux avait sur lui au 
moment ou la patache fut brisee, et 
d'une espece de fil que leur fournis
saient quelques petits palmiers disper
ses c;a et la a peu de distance de la cofe. 
A l'approche de l'hiver, 1Is se retirerent 
pour se defendre dll froid, dans des 
grottes souterraines qu'ils s'etaient creu~ 
sees avec leurs mains. Les mnJadies et 

TO~fE I. P 
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Ie chagrin les avaient reduits au Dambre 
de dix-huit. 

Les annees s'eeoulaient sans apporter 
aueun ehangement a Ia situation de ces 
infortunes. Leur plus grand supplice fut 
d'apercevoir pIusiellrs fois des vais
seaux en pleines voiles assez pres de leur 
ile, sans pouvoir en tirer aueun secours. 
En vain pousserent iis des cris de de
tresse, en, vain allumerent-ils des fenx: 
sur les endroits les plus cleves, on pa
fut n'avoir point vu ces signaux: peut
eIre les vit-on en effet, et ne voulut-on 
pas y n~pondre par la crainte qU,inspi
raient les banes et les seehes. Les nau
frages purent meme juger par des aUlas 
de plimches et d'autres debris, que les 
ternpetes ctaient frequentes dans cette 
mer, et <Iu'ils n'etaient pas les seuls 
llIaIheureux. 

Cependant Ie moment Ie plus h-iste 
elait venu pour eux: leur situation leur 
avait semble qUf~lquefois desesperee; 
iis ne tarderent n(~anl1loins pas a sen til' 
qu'eHe pouvait eIre encore plus affreuse. 
Ala fiu de laseptieme auuee les tortues 
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commencerent a ne plus se montrer ell 
aussi grande quantile, et les paxaros, 
sans doute epouvantes de la chasse qu'ils 
essuyaient depuis plusieurs anuees SUl" 

ceUe cOte, disparurent presque entiere
ment. 'Que faire? Comment echapper a 
la mort la plus horrible? On commenqa 
par se desesperer, par tomber dans un 
decourageruent absolu : mais cet amour 
de sa conservation que Dieu entretient 
dansle cceur de l'hollllue Ie plus malheu
reux, reveilla bientot Ie courage de ces 
infortunes; ils penserentqu'ilspouvaient 
encore, a force d'industrie et d'audace, 
echapperau sort Ie plus terrible, etcher
cherent des ruoyens de se construire 
une espece de barque qui put les por~ 
tel' sur une autre terre. lis mirent aussi
tot la main a l'ceuvre, et s'aiderent, pour 
ce travail difficile, des planches et de
bris de vaisseaux 'que la mer avait jetes 
sur Ie rivage. Ils n'en purent faire avec 
bien de la peine qu'une sorte de coffre 
qu'ils calfaterent avec un mehnge de 
plumes d'oiseaux, de sable et de j.'rais,c 
de tortue; les cordage~ [men l . : .. ," 
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ses de plusieurs doubles de nerfs de 
tortues, et les voiles d'une certaine 
quantite de praux d'oiseaux cousues it 
l'extremite les uues des autres. La bar
que, quoique construite grossierement, 
ne faisait point eau, et se pretait it l'im
pulsion, soit du vent, soil de la rame. 
Ils la chargerent du peu de provisions 
qui leur restaient. 

Avec d'aussi faibles ressources ils 
mireut it la voile par un vent favorable, 
en invoquant l'assistance du ciel qui 
jusque-Ia les avait proteges si puissam
ment. Huit jours d'une navigation incer
taine, pour laquelle ils n'eurent d'autre 
regIe que Ie hasard des vents et des flots, 
les conduisirent it rile d'Haynan, sur 
la cote meridionale de la Chine. En 
abordant celte terre qu'ils reconnurent 
habitee, leur premier soin fut d'a
dresser des actions de grflce5 it la di
vine Providence; ensuite ils s'avan
cerent dans Ie pays. Les premiers ha
bitans qui les aperc;urent, prirent aus
silot Ia fuite avec frayeur, car ils re&'
semblaient plutot it des spectres qu'it 
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des hommes. Cependant quelques Por
tugais, qui entendaient Ie chinois, ayant 
double Ie pas, ceux des habitans, les 
mains effrayes, remarquerent que ces 
etrangers etaient sans armes, et les at
tendirent. Au recit abrege de leurs in
fortunes ils verserent des larmes , et sur
Ie-champ leur offrirent des vivres, et 
leur indiquerent nne source d'eau vive. 
Apres qu'on les eut ainsi mis a meme 
de satisfaire Ie hesoin si exigeant de. la 
soif, on les ('onduisit au Mandariu de. 
rile, qui s'empressa de leur faire donner 
des logemens et tous-Ies seconrs dont 
ils avaient besoin. II eut meme l'atten
tion de leur procurer les moyens de 
retourner promptement dans leurs fa .. 
milles. Les Portngais, qui n'etaient point 
eloignes de Macao, y arriverent en peu 
de jours. Le frere missionnaire, qui 
confirma a Careri la verite de cet eve
nement, avait etc envoye it rile Verte, 
pour se l'emeltrc de scs fatignes. 
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CAPTIVITE DE M. FOLLlE, 

Chez les peuples du Sahara. 

Faire naufrage , perdre toutes ses ri
ehesses et ses esperances, se voir jete 
parmi des peoples barbares et inconnus, 
dont on ne sait comment se concilier la 
bienveillance, et avec lesquels il faut 
toujours se tenir sur ses gardes, est sans 
doute un sort bien affreux; mais une 
destinee plus horrible encore, serait 
celIe qui nous condamnerait a devenir, 
pendant un certain espace de tems, es
clave de ces peuples, a supporter chez 
eux tous les mauvais trailemens, toutes 
les injustices qu'un malheureux reduit 
en servitude peut etre contraint de Ilouf
frir de la part d'un maitre dur et im
pitoyable. Tel fut cependant; durant 
plusieurs ll10is, la triste condition de 
l'Europeen dont nous alions raconter 
l'histoire. Puisse cet exemple terrrble 
devenir pour quelques-uns de nos lec
teurs un motif de consolation, et re
concilier avec leur sort ces hommes 
qui, ignorant l'iDforlune, n'oDt it 50 
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plaindre que de n'etre pas assez hcu
reux, au plutot de ne savoir pas jouir 
du bonheur qui est entre leurs maills. 

M. Follie, qui vennit d'etre nomme 
officier d'administration dans les Co
lonies, s'embarqua a Bordeaux sur Ie 
vaisseaules deux Amis, pour se rendre 
au Senegal all il devait exercer ses func
tions. On leva l'ancre Ie I

cr
• janvier 

J 784. La route rut malheureuse des Ie 
commencement; et l'inexpcrience des 
officiers, jointe au mauvais tems, donna 
les plus grandes crailltes 11 tout l'equi
page ~ et presagea en quelque sorie Ia 
terrible catastrophe qui perdit Ie vais
seau. 

Apres avoir echappe a plusiellrs dan
gers, Ie navire voguait par un tres-beau 
terns, et pouvail esperer d'achever hen
reusement sa route, lorsque, sur les 
quatre heures du matin, Ie 17 janvier, 
il donna vent arriere sur Ia cote, basse 
en cet endroit et couverte d'un sable 
leger. 

Quel rcvcil, grand Dieu! s'ecrie 
M. Follie; Ie nuvjre ellu:'ouvert par les 
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rochers, les cris des matelots, Ie bruit 
elfroyable des brisans, les cordages 
rompus par la force du vent qui aug
meutait de pIns en plus, les vergues avec 
les voiles emportees dans Ia mer, les la
mes qui couvraicnt Ie vaisscau de part en 
part, l'ignorance du lieu ou nous etions ; 
tout, joint it l'horreur de la nuit, nous 
rendait la mort presente et inevitable. 
Nous sautames sur Ie pont: c'etait it qui 
s'emparerait d'une planche, d'une cage, 
pour proIonger un reste de vie que la 
fraycnr nous avait presque enIeve. Tout 
elait dans la confusion, capitaine, of
ficiers, matelots, personne n'etait ca
pable de donner des ordres, ni d'en 
receVOlr. 

Le jour cOllllUen~ait it paraitre; nous 
aper~umes la terre; celle vue ranillla 
notre esperance. Revenus de notre pre
miere frayeur, nous travaill£unes it 
l' elivi a debarrasser Ie pOllt; les cordages, 
les aDcres furent bien tot dans la mer. 
Satre navire ne penchait d'aucull cote; 
d.ans la crainte de perdre une position 
Sl avautageuse , nous Coupiulles Ie mat. 
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Quatre heures s'ecoulerentsans qu'au

cun de nous put trouver Ie moyen de 
gagoer terre; nous n'tHions cependant 
qu'a un quart de lieue du rivage. Pour 
relever Ie courage des matelots , je leur 
distribuai de l'argBnt; et Ie capitaine, 
qui n'avait plus d'espoir, leur montrait 
au contraire leur delivrance comme une 
chose dont ils ne devaient pas meme 
douter. It engagea un officier pilotin, 
appele M. Deschamps, hardi et bon 
nageur, it se jeter a la mer pOUl' se 
rendre a la cole que nous avions si pr{\~ 
de nons. Ce jeune homme, plein de 
courage, accepta Ja proposition. II mit 
autour de s{'s reins nne corde dont 
nous devions tenir Ie bout, ct sauta dans 
reau; les vagues s01:l!levees Ie Ian~ajent 
avec force d'un cndroit a rautre, et Ie 
faisaient souvent disparaitre a nos yeux, 
nous tremblions a chaque instant pom: 
ses jours. Enfin, apres avoir lune long
terns contre Ies obstacles, il parvint 
au rivage, tout ensanglante par les 
blessures qu'il s'elait faitE's uu milieu des 
lochers. Un tonucau jete sur Ie rivage 

p~ 
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fat l'asile dans lequel it se mit it I'abri du 
vent qui etait tres-froid. 

II y etait a peine depuis un quart
d'heure, lorsque nous vimes un gros 
chien qui se precipitait vers lui. Lesyeax 
trol.lbles par la frayeur, nous primes cet 
animal pour un tigre; nous adressions 
nos vamxau cieI, pour Ie voir s'eloigller 
de ~otre malheureux. compagnon. Tout 
a coup nous aper~umes Ia campagne 
couverle d'une multitude de sauvages 
demi-nairs. Nus, Ie sabre it Ia main ~ ils 
accoururent sur Ie rivage en poassant 
deshurlemensaffreux. Le jeunehomme, 
quoique ex.Mnue par Jes efforts qu'il 
venait de faire pour se sauver, se jeta 
de nouveau dans la mer pour ragagner 
Ie navire. Les barbares Ie suivirent a Ia . 
nnge, et l'eurent bientOt arrete. 

Occupes uniquement du malheur de 
cet infortune, et tendant les bras vers 
ceux qui Ie retenaient, nous leur de
mandions grace, mais inutilement: ils 
se l'arracherent les uns aux autres, Ie 
depouillerent de sa chemise et Ie traine.. 
rent sans pitie su.r Ie haUl de La coUine. 
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La, nous Ie vlmes enterrer dans Ie 
sable. Ayant ensuite allume un grand 
feu, les barbares danserent autour de 
lui, en poussal1t mille cris de joie; ils Ie 
suspendirent ensuite par les pieds, et un 
moment apres il echappa a nos regards. 

Qu'on juge de notre effroi a ce spec
tacle! Plusieurs d'entre nous soute
naiel1t qu'ils l'avaient vu mettre it mort; 
d'autres, qu'on Ie faisait ratir. Les cris 
des sauvages, leurs danses, Ie peu d'in
ten'!t qu'ils semblaient prendre a notre 
navire, tout concourrait it nous entre
tenir dans ces funestes idees. Entoures 
de daDger~, et voyant la mort de tous 
cates, nous ne savions plus quel parti 
prendre; nous restions aneantis. 

Cepelldant il n'y avait pas de temps 
a perdre : Ie batimellt se brisait de plus 
en plus; la lame ernportait a chaque im
tant quelques debris sur la cote ; les 
barhares s' en emparaienf, et y mettaien t 
aussitOt Ie feu. Malgre la crainte de· fa 
mort qui semblait lIOUS attendre SlIr le 
rivage, quelques malelofs firent un ra
deau; Ull d'eux:, assez bon nagcur, saufa 
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dessus dims Ia vue d'attirer quelques
UIlS des negres; mais ceux-ci ne se de
rangerent point. 

La mort nous paraissant inevitable, 
determines a tout entreprendre, nous 
mimes Ie canol it Ia mer, dans l'intelltioll 
de nous rendre it terre, les armes a la 
main, et de vendre cherelllent nos jours. 
Une lame qui survint rOlllpit Ie cordage 
qui relenait ce canot, et l'elllporta dans 
un moment sur Ie rivage, OU les natu· 
rels Ie prirent aussilot pour Ie bruIer 
comme les debris. Cet accident 11e nous 
decouragea point: la chaloupe fut des
cendue et chargee de tout ce que nous 
aviolls de plus precieux , Iorsqne nous 
allions nous y placer, des lames fu· 
rieuses l'agiterent avec tant de violence, 
qu'elle coula a fond, ainsi que tout ce 
qU'elle contenait. Cette perle nous enle. 
vail loute notre fortune; mais Ie danger 
(lue nOllS courions clait si grand, que 
nous pensfllues it peine it cette perte. 

Le nombre des barbares s'accroissait 
it chaque instant. Nous etions prives 
d'embarcations, lCl nnit approchait ; de 
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toutes parts un sort affreux no us mena
~ait: que devions-nous faire? Le ton
nelier de l'equipage fixa tout a coup 
notre attention: « Mes amis, dit-il, je 
» suis assez bon nageur, je m'en vais 
» a terre. Si les sauvages onto devore 
» notre compagnon, ils nous preparent 
» Ie meme supplice ; perir Iii. bas, ou 
» iei, peu importe; je m'abandonne a 
») Ia Providence. Si Ie danger n'est pas 
» aussi grand que nous Ie craignons, je 
» vous en avertirui par un signal. » En 
achevant ces mots, il s'elan~a dans la 
mer. Nous Ie vimes bientot sur Ie rivage. 
Attentifs a tous nos mouvemens, les 
barbares l'y atlendaient; iis l'environ
Derent en poussant, comll1e a l'ordi
naire, des cris qui ressemblaient a des 
hurlemens; ils Ie conduisirent a leur feu, 
Ie suspendirent par les pieds, et nous ne 
Ie vimes plus. 

Ce dewier evcnement abattit Ie cou
rage de l'equipage entier; personne ne 
voulut plus travaillcr: les 111atelots re
tires dans lenrs cabanes n'econt aient 
plus aUCUli ord~e. 
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La nuit commen~ait deja it. devenir 
sombre; Ie capitaine appelle tout Ie 
mande sur Ie pont. On fait une priere 
en commun , suivant la coutume. CeUe 
priere, au milieu des dangers qui noUs 
mena9aient, fit une vive impression sur 
tous les esprits; Ie capitaine seul parut 
etre ani me d'un sentiment different des 
notres. Lorsque nous eumes fini, il eleva 
la voix, nous peignit en peu de m.ofs 
ce que notre situation avait d'affreux, 
et nous proposa de terminer nos peines 
en faisant sauter Ie navire. L'explosion 
de douze barils de poudre renfermes 
dans la sainte-bar be , n'eut pas tarde it 
nous delivrer de nos craintes. eet avis 
de desespere trouva quelques approba
teurs. J'elevai la voix it man tour pour 
Ie combattre, et j'appelai it iuon secours 
la religion, Ia derniere et la plus sure 
ressource des malheureux. Mes amis ! 
m'ecriai-je, n'ajoutez pas un crime it 
vas maux : votre vie est it Dieu °et non 
a vous ; que Dieu senl en dispose. S'il 
faut absolument perir , peu importe 
comment; sous Ia main des barbares, 
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dans les eaux, ou dans les flammes, 
la mort est toujours la meme : choisis
sons celie qui doit DO us permettre de 
paraitre innocens devant Ie souverain 
juge. D'ailleurs, qui vousa dit que vous 
ne deviez plus former d' espoir? Votre 
capitaine, qui, comme un furieux:, veut 
vous faire mourir, est mille fois plus 
barbare que les sauvages qui peut-etre 
voll's Iaisseront la vie. Attendez donc 
encore, au moins jusqu'au retour de 
Ia Iumiere; Ie navire resiste a Ia mer, 
Ies sauvages viendront sans doute a 
notre bord; nous saurons alors qui'll est 
leur dessein ; et s'ils sont sans pitie, notre 
mort arrivera toujours assez tot. 

Ce discours produisit son effet, et ra
mour de la vie, si naturel a l'homme, 
fut encore plus puissant que mon tHo
quence. La plupart des matelots s'ar
merent de haches, et jurerent de mas
sacrer sans pilie Ie premier qui oserait 
s'approcher de la chambre aux poudres. 
Le capitaine ne resista pas et garda -Ie 
silence; mais son air sombre et pensif 
ne fiJisait rien esperer de bOD; c'tHait 
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lui qui par son ignorance et sa negli
gence, etait cause de notre perte; ses 
remords pouvaient lui inspirer un des
sein sinistre. Nous res('Ilumes donc de 
Ie faire garder it vue par des geDs armes. 

Le Dombre des barbares augmentait 
toujours; divises par troupes de distance 
en distance, ils avaient allume des feux 
sur tout Ie rivage. Les £lammes, soute
nues par etages, au moyen des pierres 
qu'ils avaient elevees en forme de pyra
mides, les sauts qu'ils faisaient autour 
de ces feux, Ies hurlemens qu'ils pous
saient, tout concourait.it rendre ce spec
tacle plus terrible qu'il nOest possible de 
l'imaginer. L'horreur de ]a nuit, qui 
etait devenue tres-orageuse, Ie vent qui 
soufIlait avec impetuosite, ]a Iller qui 
nous couvrait it chaque instant, ajou
taient encore a I'eff'roi qui gla<;<1it nos 
cceurs et donnaient aux approches de 
la mort un appareil qu'il m'est impos
sible de rappeler it ma memoire, sans 
e~rouver 0 Ulle partie des sensations pe
mbles qm no us toulmenlaient alors. 

Accablcs du poids de leurs fatio-ues b , 
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presqtielous les matelols s'tHaient retires 
dans leurs cabanes; deux seult'ment res
taient sur Ie pont pour observer Ies de
marches des barbares, ta~disque deux 
autres veillaient avec nous sur Ie capi
taine. Ce dernier nous donna bient6t 
un spectacle qui ne fit qu'accroitre nos 
peines et nos terreurs : dans un moment 
oil nous n' etions pas tourDeS de son c~te, 
il mit Ie bout de son pistolet dans sa 
bouche et Ie fit partir. Au m~me instant 
il tomba etendu par terre. Il n'avait pu 
parvenir it se donner Ia mort: Ie chi
rurgien arracha une bane qui s'etait ar
relee au palais et Ie pansa, tandis que 
j'essayais, par mes disc ours , de calmer 
son desespoir. Ses douleurs et la perte 
de son sang semblerent, en l'epuisant , 
Ie rappeler it Ia raison; il parul se re
pentir de ce qll'il avait rait, et demanda 
du papier ponr y ecrire l'aveu de sa 
negligence, qui avait perdu Ie ha.timrnt 
et ce qu'il contenait. 

Au retour du jour, nous aper~umes 
de dessus Ie pont plus de deux cents 
hommes sur Ie rivage; ils nous invit')ient 
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par leurs gestes a descendre. Prives de 
nos embarcations, nous travaillamcs it 
faire un radeau,et ce fut avec tant de 
courage, que nous vimes bient6t notre 
travail termine. 

Instruits par les malheurs de la veille, 
DOUS attendimes que la lllaree flit basse 
pour Ie mettre a la mer. Pendant ce 
terns, un des barbares, plus hard is que 
les autres, s'avan~a en nageant jusqu'a 
DOUS. N ous lui ten dimes des cordes, et 
en peu de momens il fut a notre bordo 
II nous fit entendre qu'il etait Maure , 
sujet du roi de Maroc, <>t (ille nos com
pagnons etaicnt vivuns; ensuite, plus 
presse de DOUS piller que de nous H!

pondre, il nous demanda de l'argent. 
Je lui donnai rna bourse, et il prit lui 
rneme mes boucles de souliers. Peu sa
tisfait, il exigeait encore, et faisait lIH~llle 
des menaces. Malgre ses mauvais des
iieins, nous ne Ie maltraitames point. 
Ses compatriotes, qui Ie remarquerent 

t ' , 
en rerent alors dans l'eau; la mer en 
fut Couverte, et bient6t ils furen t plus 
nombreux que nous dans Ie navire. Je 
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Ie leur abandonnai sans peine tout en
tier: je montai sur Ie radeau avec dix de 
lUes compagnons d'infortune. Comme 
no us approchions du rivage, une lame 
futieuse vint ~e briser contre notre ra
deau. Cinq d'entre nous purent rester 
dessus; Ie reste fut emporfe par la vague. 
Je fus de ce nambre; etne sachant point 
nager, je me vis Ie jouet des flots agites . 

. Apres. avoir roule de rochers en ro
chers, je perdis connaissance; et jamais 
je n'aurais revu Ie jour, si trois Maures 
qui s'tHaient jetes ala nage, ne l1l'eussent 
traine a terre. lis me suspendirent par 
les pieds, comme ils avaient fait a nos 
premiers compagnons, me foulerent Ie 
ventre, me firent vomir tou te l' eau que 
j'avais avalee, m'approcherent d'uu 
grand feu, et me couvrirent de sable 
chaud. Ces soins me rurent inutiles, car 
je revins a moi. Des-Iors la pitie cessa; 
ils me deshabillerent et se dispute rent 
mes deponilles a coups de couteau Cette 
avidite [hoce me fit prevoir Ie it-iste 
sort qui nous aHendait. 

Cependant tous les malhcureux (lui 
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composaient l'equipage, it l'exception 
d'un seul qui se noya, parvinrent it 
terre, et furent traites comme moi. Nous 
no us frouvions au nombre de vingt. Les 
barbares, qui nOlls entouraient, se re
gardaient com me nos maitres et ne nous 
faisaien! entendre leurs volonies qu'it 
coups de baton ou de plat de sabre. lIs 
ne paraissaient pas imaginer que nous 
fussions dignes d u moindre sentiment de 
pitic. lis ne nous avaicnt paq sauve pour 
notre avantage, mais pour leur utiliM. 
lis tournaient sans cesse contre nous 
leurs fusils et leurs autres armes. lIs 
nous conduisirent d'abord a une demi
lieue de la mer; lit, ils nous partagerent 
en deux troupes, et se separerent eux
memes en deux grandes bandes, ame
nant et emportant chacun leur butin. Ce 
par/age ne s'etait fait qu'au milieu du 
bruit, des injures et des coups. lis se 
disputaient notre possession avec une 
furellf dont nous etions it chaque instant 
victimes. . 

NOlls etions restes neuf ensemble; 
bien16t no us fUmes separes. Accable p~r 
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la fatigue, tourmente d'une crainte con
tinuelle, et retenu par l'horreur de ce 
qui m'environnait, j'tHais demeure ~n 
peu en arriere, et j' errais sans sa voir ou 
porter lUes pas. Quelques sauvages m'a
per~urent, me poursuivirent, se saisi
rentdemoi et m'entrainerent sur Ie haut 
d'une montagne; d'autres accourent, 
m'arrachent des mains de mes ravis
seurs; et, furieux de ce que je n'ai pas 
resiste, me font essuyer les traitemens 
les plus inhumains. Je tombai sans 1110U

vement sur Ie sable, et ne revins a Illoi 
qu'a la ohaleur d'unfeu aupres duquel 
on me porta. On me laissa quelque re
pas la nuit; et l' extreme fatigue qui 
m' accablait depuis les premiers mOlllens 
de nos malheurs, me procura un SOID
meil de quelques heures. Mes peines re
commencerent a mon reveil. Je me Ievai 
d.e dessus la tene qui m'avait servi de 
couche " je regardai all tour de moi, et 
je vis llles compagnons d'infortune dis-' 
perses de cote ef d'autre, et n'osant s'e· 
loigner dulieu qu'on leur avait marque. 
00 nous laissa cependant aller voir Ie 
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capitaine, que Ie chirurgien pansait. 
Nous nous trouvames encore une [ois 
rassembles, et ce fut pour pleurer en
semble sur notre affreuse destinee. Nos 
discours n'etaient interroUlpus que par 
de longs gemissemens, nous n'osions 
songer a l'avenir. Ce qui rendait notre 
situation plus cruelle, c' etait Ia perspec
tive de sa duree. Le terme de notre 
captivite semblait ne pouvoir etre que 
celui de notre existence. Nous avions 
tout perdu, jusqu'aux illusions de l'es
perance, dernier bien des malheureux. 
Nos creurs cependant n' oublierent point 
ce qu'ils devaient a celui qui conduit 
toutes chases; nous priam~ encore une 
fois en commun, et nous nous resigna
mes a taus les manx qu'il plairait a la 
Providence de nous envoyer. Le soir, 
nos differens maitres nous separerent , 
ct ron nous donna du biscuit gate par 
l'eau de ]a mer. La {aim nous fit devo
re~ cette nourriture desagreable et lllal 
sallie. 

Le lendemain, on nous reconduisit 
sur Ie bord de la mel', et ron nous Of-

.. 
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donna de porter ou de rouler, jusqu'a 
l'endroit ou no us avions coutume de 
concher, les ballots et les tonneaux que 
ron avait sauves du naufrag~. A peine 
pouvais-je me soutenir : je voulus, par 
signes, faire entendre a mon maitre, 
que j'etais trop faible pour faire ce qu'it 
me commandait. Sa. reponse fut de me 
frapper en repetant ses ordres; j'obeis.
A la maree monlante on me dit de ces
ser 1'ouvrage. Je croyais pouvoir re
parer mon epuisement par quelque re
pos; il fallut commencer un autre tra
vail: on me donna une corde, et l' on me 
fit signe d'aner chercher du bois sur une 
montagne voisine. Mes forces m'aball
donnerent.Mes pieds nus fur~m t dechires 
par les ronces et les epines, et la mau
vaise chemise qu'on m'avait donnee, 
ne me garanlissait pas de l'ardeur du 
solei I. JOe ne perdis cependant point 
courage, j'arrachai quelques racines 
avec mes mains, ct, apres bien des fa
tigues, fen cOlllpletai un fagot. En Ie 
portant , les epines qui s'y trouvaient 
ensanglallterent mes epaules qu'aucull 
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vetement ne couvrait. Mais jugez quel 
fut mon desespoir, ]orsqne, revenu 
apres tant de peines, les femmes me di
rent que ce n'etait point la Ie bois 
qu' elles bnilaient ordinairement, et qu'il 
fallait en aller chercher d'autre. Je de
mandai au moins un peu de nourriture 
avant de repartir; elles me repondirent 
qu'il serait assez tems de manger Ie soir. 
J'obeis done encore une fois. Enfin, Ie 
soir, mon maitre m'appela paurmanger. 
On avait apporte du lait dans une peau 
mal-peapre et degoutante; il en versa 
dans une sebile de bois, et, apres y 
avoir jete des cailloux chauds, iI me fit 
signe de boire. Ce breuvage, quoique 
d'un gout plus detestable que celui dn 
vinaigre gate, me parut un nectar deli
cieux; Ie vase rut vide en un moment; 
et si j'ens a me plailldre, ce fut mains dn 
gout acre de ceUe hoisson, que de ]a 
petite quantite qu'on w'en donna. Ayant 
par ce moyen repris un peu de forces, 
je m'etendjs surlesable, etm'endormis. 

Sept a huit jours se passerent comme 
celui que je viens de decrire. Quand.les 
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barbares eurent retire du vaisseau tout 
ce qui leur eonvenait, et qu'ils eurent 
fait leur partage, iIs songhent a se re
tirer chacun cht'z eux, ils chargerent 
leurs challleaux et se separerent. Lei; 
malheureux naufrages avruent ete par
tages comme Ie butin ; chacun suivit son 
maitre, et 1'0n nous refusa .plcme la,con
solation de nous embrasser it c~tte h-iste 
separation. Je croyais etre Ie seul fran
~ais qui fUfreste sur la cote, lorsque jc 
vis venir vers moi Ie capitaine de£igure 
par ses blessures; Ie visage san gIant et 
livide, Ia bouche deja gangrenee, pou
vant a peine se soutenir, ilsentait sa mort 
prochaine j aussi personne n'avait - il 
voulu se charger de lui. Je volai it sa 
renconh'e, et lui prodiguai tous les soins 
qui etaient en mon pouvoir. On ne me 
laissa pas aupres de eet inforlune, auss~ 
long-teins que je Ie desirais. Je lui serrai 
la main en Ie quittant. Ce rut Ia derniere 
fois que je Ie vis; les barbares qui me 
retenaient, n'esperant rien de lui, et 
voulant peut· etre lui epargner une lon
gue et cruelle ago'nie au luilieu de ces 

TOME I. Q 
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deserts, lui aonnerent la mort lorsque 
la nuit fut venue. J'eDtendis ses dcr
niers cris, et je frissonnai d'horrenr. 

Le Iendemain,. sur Ies dix heures 
dll matin, mOll maitre se mit en route 
pour retourner dans les montagnes, au 
liell desaresidence ordinaire. J'aJlaiitsa 
suite 1 couvert d'une mauvaise chemise, 
Du-pieds et sans chapeau. On peut ima
giner cequejedussouffrir pendantcette 
marcbe. NOlls n'arrivames it I'habitation 
qu'a dix henres dll soir. Dix cases pla
cees it distance egaJe les unes des aatres, 
formaieDt ce petit villa·ge dont mon 
maitre etait Ie che£ Les Maures vinrent 
Ie felicitel' de son retour .. 

Je fus bientot Ie principal objet de 
leur cnriosite, Ils se pressaientautour de 
moi, me regal'daient avec surprise, me 
faisaicnt tous des signes multiplies que je 
necomprenais pas, et me parlaient tu~ 
Ulultueuselll(tnt en un langage que jo 
compr~~ais moins encore. Une partie 
de la BUll se· pa.'!sa en chants et en di
vcrtissemens. 
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Ces peuples n'ont, d'autre logement 

qu'une tenture de toile tissue avec du 
poil de chevre et de chameau , etendue 
sur des perches longues de huit it neuf 
pieds. La, on ne voit d'autres meubles 
que quelques peaux de chevres qui ser
vent de vetemens, et une nalte de jond 
qui est lelitconmmD detoute unefamilfe. 

On m'accordil deux jours pour me 
reposer de mes fatigues. Le troisieme, 
des l'aurore, on m'appela pour aller 
chercher du bois; j'obeis, et it mon re
tour on me donna un peu de lait. Sur 
les neuf heures ,jI faUut meuer Ie trou· 
peau de chevres au paturage; un enfant 
ll1'iLCCGl1lpagna pour me montrer Ie lieu 
au it fallait les conduire. Je les ramenai 
daus la case avec Ie coucher du soleil ; 
j'allai ensuite faire une seconde provi
sion de hois, et quand je l'eus apportee" 
011 ne m'off'rit qu'unc ration de Iait aussi 
peu abondante que celIe qU'Oll m'avait 
donnee Ie matin. Telles furent mes oc
cupations et rna llourritllre pendant tout 
Ie terns que je fus chez moo premier 
maitre. 



364 AVENTURES 

Ce({e vie ul1iforme et pastorale lIl'cUt 
encore paru douce, surtout apres les 
souffrances que j'avais eprouvees, si, 
dans ce desert, la nature s'efait presentee 
a mes regards sous l'aspect rian! dont 
clle se pare dans nos contrees. Mais Ii!, 
je cherchais vainement ces brillans pay
sages, ces prairies convertes de :neurs 
varicE's, ces bocages frais et {ouffus qui 
embellissent les campagnes de France. 
La tetTe y est toujours dessechee et 
sterile, on n 'yvoit croitre que des ronces 
et des bruYCres; aucun arbre n'y montre 
son fellillage. Une soif devorante me 
consumait, et je ne trouvais auclln ruis
seau pour me desalterer; un soleil bru~ 
Jant m'embrasait, et je n'apercevais au
cun ombrage 011 je pusse me refugier. 
Je ne m'en garantissais un peu, qn'en 
me couvrant Ia tete de rna chemise. 
Quoique sans chaussure, je courais sans 
cesse it travers les epines pour :rassem
bier mou froupeau. i\Jaisces peines phy~ 
siques, toutes cruelles qu' elles cHaient, 
me tourmentaient encore moins que Ie 
souvenir des biens que j'avais perdus, 
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et In perspective affreuseque j'avais de
vant moi. Quelquefois je m'abandonnais 
au plus violent desespoir, j'avais mon 
existence en horrcur, et je regretlais de 
n'avoir' point peri au milieu des flots, 
ou sous les coups des barbares. Quel-
quefoisramene a des sentimens plus con
solans, je tompais a genoux., et elevais 
mes mains suppliantes vers Ie cieI. 

Un jour que, livre aces cruelles re
flexions, j' etais assis au pied d'une col
line, et laissais man troupeau erredl l'a
venture, de sourds ll1ugissemens vin
rent fl'apper man oreille effrayee; je 
levai la tete, et vis un tigre sur la cime 
d'un cotcau voisin. eette vue me gla~a 
d'effroi, j'etais sans armes, et ne S011-

geni qu'a me derober a la furie de cette 
b&te feroce. Je me glissai sous des ronces 
qui etaien t epaisses, et m'y tins cache 
pendant que Ie tigre porlait Ie carnage 
dans mon troupeau. II etrangla trois 
chevres, et devora leur chair pal pi
tante. Les autres se disperserent sur la 
montagne et dans Ia plaine. Je les ras
~elllblai quand Ie tigre se fut retire. 
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Ce malheur etait d'aulant plus fflcheux 
pour moi, que mon maitre attachait un 
grand prix it son troupeau, et mena
geait fort peu son esclave. J'avaiseprou
ve tant de fois sa bru talite pour des ba
gatelles, que je craignis alors de suc
comber sous ses coups. La crainte m'em
pecha de retourner a la case it l'heure 
accoutumce. Inquiet de ne pas me voir, 
it vint lui-meme, arme de son fnsil et 
accompagne de son fils. II fallut lui ra
conler ce qui s'etait passe; sans me re
pondre , it fit marcher Ie troupeau de
Yant lui, et je Ie suivis. Mais, lorsque 
nous fUmes arrives, il s'arma de cordes, 
et m'en frappa avec tant d'inhumanite, 
que je tornbai sans connaissance. En ce 
pitoyable etat, je fus attache au pied 
d'un poteau qui ctait plante a l'entree 
de la casE'; et j'y demeurai toute la nuit 
qui fut tres-froide et tres-hurnide. Lors
que Ie jour parut, on vint me detacher; 
mais helas! je ne voyais point ceux qui 
me dcHiaient! j'avais perdu la vue! 
fabondance et l'humidite de la rosee 
:waient Jail sur rues ycu~ ceUe illlpres-
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sion funeste. Je fus--ecrase, aneailti, pa", 
un malheur si imprevu. Mes maitres cn 
eur~nt eux-memes quelque chagrin: je 
leur devenais inu1ile , et ils perdaient Ie 
gain qu'ils esperaient faire en me ven
dant. Je crus remarquer qu'i1s disaient 
entre eux, que I' on serait oblige de me 
tuer, si je ne guerissais pas. Cependant ~ 
dans l'espoir de cette guerison, on eut 
queIque soin de moi : on me fit rentrer 
dans la case, on me bassina les yeux , 
ct ron me donna du lait. :Mon maitre 
me parla merne avec donceur., et m'in
vit.1 a dormir. Mais]e desespoir s'ctait 
fixe dans mon cceur, Ie repos n'etait 
plus fait pour lHoi: je gemissais, je pleu. 
rais, Ie moindre bruit m'eff'rayait, et je 
croyais achaque instant qu'on aUait 
me traiter comme on avait traite notra 
malheureux capitaine. 

Ce ne rut que deux jours aptes que 
je cornrnen~ai it entrevoir ]a lu~i(h·e. 
On continua de me bassiner los yeux, 
flt de me nourrir un peu plus abondam
ment; et quand je rus entierement re
tabli, on ne m'envoya plu~ chercher 
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du bois, ui garder les chevres. Rionne. 
de ce changernent, je crus deviner 
qu'on voulait, pour ainsi dire, me re
fa ire , afin de se debarrasser de llloi avec 
plus d'avantage. Cest ce qni arriva en 
effet : un Maure etranger passa dans la 
con free , et je I ui fils vendu pour trois 
chevres. C'etait Ie qnatorze fevrier : it 
n'y avait pas encore tout-a.-fait un mois 
que j' etais en esclavage. 

Comme mon nouveau maitre demen
rait a cent lieues de l'endroit Oil nous 
nous trouvions, il falIut encore nne fois 
voyager, et ce rut toujours pieds nus 
et la tete decouverte. Je lllangeais peu 
avant de partir, et Ie soir on me don
nait de Ia farine d'orge delayee dans de 
l'eau. La terre me servait ensuite de lit, 
et la fatigue m'y faisait trom-er quelque 
rep os. Mes forces ne purent soutenir ce 
genre de vie : des Ie second jour je fus 
attaqie d'une fievre violente qui me fit 
rester en arriere de nos compagnons, 
et qui me vaIut des coups de corde de 
la part de mon maitre. Le lendema.in 
on m'attacha SUI' un chameau, eton me 
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laissa aller ainsi, sans davantage s'in
quieler de moi. Enfin, apres douze jours 
de souffranees, je vis les cases 011 nous 
devions nous arreler. Il clait tems pour 
nIoi, ear mes maux devenaient tout-a
fait intolerables. 

On me laissa trois jours dans une en
tiere liberte. J' etais couvert de plail's, 
mes jambes etaient devenues plus grosses 
(lue mon corps, et ron y voyait plu
sieurs ouveth,lres qui te)ldaient a sup:' 
puratiOl~.Ma situation inspira cnfin quel
que pitie aux sauvages dont j'etais l'es
clave: ils songerent a me procurer Ies 
seeours qu'ils -me croyaient necessaires 
on m'etendit sur Ie sable; et pendant 
que quatre Maures me tenaient avec 
force, mon maitre bnl1a les chairs qui 
environnaient mes plaies, avee des lames 
de eouteaux qu'il avait fait rougir. Je 
souff'ris alors des douleurs inouies, je 
poussai,q,es cris horribles; mais ce re
mede, analogue a la feroeite de ces bar
bares, me procura une guerison assez 
proll1ple. Q9and je fus bien retabli, on 
lne coufia un troupeau de.chameaux; et 

Q* 
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du reste je fus traite beaucoup mieu" 
que je De l'avais ele jusqu'a ce moment· 
MOD maitre, qui me voyait reprendre 
mes forces, pensa que je lui rapporle
rais avec avantage ce qu'il avail donne 
ponr m'acheter. Le qllinze lIIars, il me 
vendit a un Maure qui habitait une pe
tite ville appelee Glimy. J'y fus. con
duit, La je trouvai, con Ire mon espoir, 
un de mes compagnons d'inJortune; 
c' clait Ie second capitaille du navire nau" 
ii-age. En Ie trouvant, j'eprouvai nn 
des sentimens les pIns vifs et }t's plus 
agreables qui eussent jamais anime mon 
cceur. Un plus grand hOllheur m'atten
clait encore: Ie bruit de notre naurrage 
ctait parvenu jusqn'au Consul de France 
dans l'empire de Maroc. Havait aussitol 
mis tout en ceuvre pour apprendre quel 
avait ete notre sort apres ecUe catas
trophe. Ses agens avaient tHe charges de 
nous racheter partotit on ils nous ren
contrerait'nt; et bien16t its reuniren!' plu
sicurs d'entre nous, et les amellert'nt 
dans la petite viHe on je me trouvais. 
Mon ~achat fut aussi, propose; et won 
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maifre trouvant son compte au pri~ 
qu'on lui offrait, me ceda sans diffi;.. 
culM: j'eus ('nttn Ie honheur de me voir 
fibre, et ]a joie qui me trcinsporta me 
fit oublier en un moment tous les maux, 
toutes les craintes qui, chaque jour , se 
renoJlvellaient pour moi, depuis l'e
poque funeste ou j'etais tomhe entre les 
mains des Maures. Nousetions alors dans 
Jes prl'lruiers jOllrs du mois d'avriI1784. 
Ains" il y avait pres de ttois ruois que 
je geitiissais dans les fen de Ia plus dure 
-oaptivite. 

M. Folli~, apt6s avoil' ptesehte Ie ta
bll'au de son M~frage et de sa capti
vite, raconte avec quel<Jlles details SOR 

voyage a travets les Eft'ats de l'cmpe
reur de Maroc jnsqu'il Tanger, ou i'l ar
riva Ie '31 juillet.lI monta avec ses com
pagnons d'infortune, dans une barque, 
Ie premier aOtH, sur les sept heures d'u 
'soir : des Ie lE''ndernain, it htftt hpures 
du malin, it etilit dans la; baie de Cadi" 
en Espagne. II s'emharqna dans ce' port, 
des ,que sa sante fort atter~e lui per,uit 
de soutenit la- mer; et il arriva. a Mat~ 
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seilles Ie 5 octobre. Enfin, il toucha Jit 
terre de la France, il respira l'air de la 
patrie, et C0:ne rut qu'en eet heureux: 
instant qu'il se ernt entierement dclivre 
de ses chaines et des barbares qui }'a
vaient tant faitsollffi'ir. 

AVE~TURERACONTEEPARSCHOUTEN. 

Schouten, cntraine par Ie desir de 
voyager, qui I.e rendit dcpuis si celebre, 
s'embarqua pour la premiere [ois au 
mois d'avril ) 658. II s' etait mis au ser
"ice de la compaguie hollandaise ~es 
lndes Orientales. Le vaisseau qui Ie por
tait, avait deja fait environ 2000 lieues 
de chemin ,et il en avait encore 160011 

faireavant d'arriver a Batavia. Ce na
vire avait epfOuye .quelques accidens 
de mer; mals de hien plus grands lui 
etaiellt reserves .. N ou~·allons [a ire Ie cecit 
de ces derniers , d'apres Schouten-. 

Les ve~ts alises du sud-est, dit-il en 
lubstancc, soufilerent plus tot. que nous 
n'aviolls ern, et nous firent decheoir au
dessous du detroit de la Sonde, sur fa 
cote occidentale de SUlllalra. NOlls re-
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gardamesalors notre etat, COllune etant 
infiniment it plaindre, et presque conuue 
si nous n'eussions fait que partir de Hol
lande, puisqu'il n'y avait pas lieu d'es
perer de grlgner Batavia de toute cette 
mousson, ou les courans nous devaient 
etre aussi contraires que les vents; les 
nns et les autres ayant coutume de de
meurer ainsi jusqu'au mois de l1overn
bre. 

Cependant il fut resoIu, dans Ie con
seil,qu'on mettrait du monde a terre, 
pour aller reconnaitre une vallee ver
doyante, que nous voyions dcvant nous, 
et ou nous esperions etre accueillis fa
vorablelllent par les habitans du pays. 
Nous porUlllles done Ie cap sur la cote 
de Sumatra, et en no us approchant, 
nous vimes un golfe qui etait la baie de 
Sillebar, dont Ie ri vage est fort agreable, 
a cause des montagnes et des bois qui. 
l'envir0I111ent. Nous y jetames l'ancre, 
persuades que nous alliolls trou ver abon
dance de riz, de fruits et d'autres vivres. 

Nous etions si contents de voir ce beau 
pays, que nous ne pouvions en dela-
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cher nos yeux, et les Indiens, de leur 
cote, venaient contempler notre vais
sean, comme quelque chose d'extraor
dinaire. Nons arborames Ie pavilion 
blanc, et tirames un conp de canon, 
oubliant que DOUS avions affaire it des 
gens qui De connaissaient ni les signaux, 
ni les usages Europ~;ens, et voulant ainsi 
les inviter it venir a notre bordo Aneun_ 
de leurs bfttimens De voulnt approeher. 
II etait deja tard; nous esperames qu'ils 
viendraient Ie lendemain, 

An lieu de cela, nous virnes pendant 
la Dnit, qnantite de feux et de lur-nieres 
sur Ie rivage; ce qui nous fit ('onnaitre 
qu'ou y litisait garde, at qu'oD se defiait 
de nous. Le matin etant venn, personne 
ne se rendit it notre bordo Nos malades 
en fureut desoles, cal' foute leur espe
rance elait dans les rafr'aichissemens 
qu'ils attendaient des (neliens. 

On en viol dODe a mettre la chalonpe 
it lamer, apres I'avoir armeadece qu'il 
y avait encore dans Ie vaisseau , de gens 
en bonne sante. On y mit des fusils, des 
pistolets,) des sabr~s, que l' on cacha, 
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pour s'en servir eo cas de besoin. Le 
com1l1is et Ie pilote s'y e1ant embarques, 
et ayant arbon! un et1lodard de paix, 1a 
chaloupe gagna Ie rivage, d'ou les In
diens se retirerent dans les halliers, au
eun n'osant clemenrel' pour leur parler. 

La chaloupe fut done obligee de re
tourner a bord, sans avoir, rien fait. On 
resolut d'avaneer davantage dans Ie 
golfe, et d'aller descendre plus loin. En 
naviguant du cote qu' on voulait alief, 
les courans porterent plus has, versl'eno 

droit all etait la petite ville de SiHebar, 
au-dela du cap, ou ron tronva un beau· 
rivage tout couvert d'arbres. 

La nous vimes paraitre des Indiens, 
tout noirs et tout nus. lIs avaient leurs 
arcs et I'enrs Heches a la main, e l ils nous 
demanderellf en malais, ce que nous 
voulions, quels gens no us eti:ons, et 
d'ou nOllS venioll5? Deux d'entre nous 
qui parlaient malais, leur repondirent 
que nous etions MoUandais; qu' en allant 
it Batavia, les vents etlles cow'aus nous 
avaient jetes sur leurs cotes; que la con
fian~e que DOUS avioDs dans les lilabitans 
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du pays, nous avait portes a venir les 
chercher, et it lellr demander des ra
fruichissemens que nous leur paierions 
en argent, ou en marchandises de Hol
lande; que si ron vouJait nous en don
ner, nous feriolls un present it l'Oran~ay 
de Sillebar. 

A peine eut-on acheve de leur parler, 
que les perfides Indiens nous crierent 
tout d'une voix:, que nous etions les bien
venus, que Ie lieu cHait favorable pour 
notre dessein, qu'il y avait diverses sor
tes de bons fruits, de noix: de cocos, des 
oranges, des limons, des bananes, des 
pynangs, et qu'on nons en donnerait 
pour up. prix: raisonnable, aussi-bien 
que du betail, des poules, des canards, 
du lail, des reufs, . du riz, etc.; qu'if 
nous sera it permis, commea tons les au:.. 
tres etrangers, d'en acheter au marche, 
au prix: courant. 

Ces olfres paraissant faites avec sin
ceritC, et etant confirmees par quelques
uus des chefs, on y ajouta foi. Apres 
cela ils presenterent it nos gens du tabac 
des Indes, et les inviterent it en aller 
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prendre sur Ie rivage. Quelques-uns y 
allerent pour marque de cOn fiance , et 
ils furent tres-bien rec;us. On Ies pria 
de s'asseoir sur la verdure, au on leur 
presenta l'herbe qui se reeueille dans Ie 
pays, dont chaeun se sert a sa maniere, 
et qui est pourtant egaIementrecherchee 
de taus. 

Nos interpretes et taus nos gens etant 
fort satisfaits des Insulaires, les suivirent 
vers nne riviere bordee d'arbres, qu'on 
leur vonIut faire voir. Ses eaux coulaient 
du hautde In montagne, par divers en
droits; et roulaient jusques dans Ia mer. 
Lorsqn'on fut sur Ie bord, un Oram;:ay 
tres-noir, qui etait en grande conside
ration, leur tint a peu pres ee discours. 
I< Amis, voici Ie lieu ou vous pourrez 
faire de l'eau, quand il plaira a votre ca
pitaine d'y envoyer sa chaloupe. Pour 
des vivres ,on vous les apportera sur 
cette rive en abondance, et on vous les 
donnera pour un prix dont vous serez 
contens. Vous les paierez en argent, au 
en couteaux au en miroirs, si VOllS en 
avez. Vous pouvez done vans ell alle1' 
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et revenir demain, sans rien craindre; 
vous serez toujours les bien-venus. II 
ajouta, que s'il y avait quelqu'un it no
tre borclqui put concevoir dessoup~ons, 
il serait toujours pn3t it no us envoyer 
deux de ses gens en o/age. Apres tant de 
prott's ta t ions fai tes a vee de si grands airs 
de sincerite, on flUt crn offenser les In~ 
diens en acceptant celte derniete offre. 
On repondit done, qu'on ne doutait 
nullement des Lonnes intentions et de la 
prohite des habitans de Sillebar. 

En se rembarquClnt dans la chaloupe, 
on y porta deux seaux pleins d'eatl, 
pour en faire go titer aux malades. Les 
Noirs qui conduisaient ceux qui se re· 
tiraient, leur demanderent s'ils n'avaient 
point apporte d'armes avec eux? Sans 
concevoir aUCune defiance de cette ques
tion, ils repondirent negativement: 
sur quoi ils se separerent en faiBant des 
V!1lux les uns pour les autres. 011 apprit 
avec plaisir, sur notre bord, Ia bonne 
disposition ou etaient les habitans de 
Sillebar; et Ie recit qui en rut fait sem. 
bla redonner aux malades, une nouvelJa 
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vie. Chacun d'eux s'empressait pour 
avoir un verre de l'ean qu'on avait ap
porttie, tant Ie feu qui les devorait, 
etait violent. On leur en distribua pour
tant avec prudence; mais ce qu'ils en 
hurent, De laissa pas de faire un effet 
admirable, et ils en furent fort rafrai
chis, de sorte que tout Ie maude ne res
pirait qu'apres un remede si doux, si 
naturel. A peine Ie jour parut-il Ie Ien-

. demain, qne nos gens travaillerent a 
equiper Ia chaloupe, et a mettre des 
futailIes vides dans Ie canot, pour re
tourner a l'aiguade. On cacha encore 
sous des toiles goudronuees, trois au 
quatre mousquets charges, pour s'en 
servir en cas d'accident. Le commis et 
Ie pilote s'y elllbarquerent aussi, ayant 
pris avec eux de L'argent et des mar
chandises. lis tl'ouverent sur Ie rivage, 
Ie meme Oran~ay et les memes Noirs 
qui y etaient Ie jour precedent. Mais, 
celle fois, ils etaient accompagnes d'un 
grandnombre d'hommes, qui se te~aient 
Iii autour, avec des bannieres de paix:; 
em attendant Ie debarql~elllent des Hol-
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landais. Des que ceux-ci se furent ,up
proches, leslndiens inviterent les deux 
interpretes a descendre sur Ie rivage, 
au ils furent fort bien recus de l'Oran
«;ay, et des autres qui par~issaient avoir 
quelque commandement. On les pria 
encore de s'asseoir sur la verdure, ponr 
parler avec eux, pendant que la cha
loupe et Ie canot demeuraient un peu 
eloign(s, afin d'etre toujours it flat, 
jusqu'a ce qu'on leur vint rendre rc
ponse. Les interpretes recollmencerent 
leur harangue du jour precedent, de
mandant la permission de faire de l'eau 
et d'acheter des vivres, a la condition 
de faire un present au commandant de 
Sillebar. L'Oran<;ay et Ie's antres chefs 
de la troupe repliquerent d'uD air flat
teur, qu'ils etaient fort bien illtentionnes 
pour les Hollandais, mais que tous les 
Oran~ays de Sillebar jugeaient a propos 
que, pour leur bien, il fallait qn'ils aI
lassent avec leur chaloupe et leur canot, 
un peu pIuS" loin et plus avant dans Ie 
golfe, dans l'endroitou ctait Ie plus grand 
enfoncement parce qu'il y avait de 
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tres-bonn~ ean: qu'ils trouveraiimt sur Ie 
hord la petite ville de Sillebar, proche 
de laquelle i I ya un ruisseau lim pide, qui, 
conlant de la montagne, sous de grands 
cocotiers , allait se rendre dans la mer: 
que l'ean y etait beaucoup meilleure 
que dans l'endroit OU ils se trouvaient 
alors; qu'outre cela Ie :marche etait 
pourvu de toutes les chases dont ils 
avaiellt besoin : qu'on en ferait plus 
cOll11Uodcment Ie prix:, et qu' on les 
choisirait mieux que sur ce rivage, ou 
il etait difficile de les amenel', it cause 
des bois et broussailles qui etaient dans 
Ie chemin. . 

Les iuterpretes ayant repondu qu'iIs 
allaient faire leur rapport it leurs offi
ciers, quelques-uus en parurent encore 
pIns charmes qn'ils ne l'avaient ete jus
ques.la. Mais it y en eut d'antres it qui 
cette proposilion sembla suspecle, sa
chant que reau ctait fort bonne dans Ie 
lieu ou ron se trouvait n;uni. On ren
voya promptement les intcrprelcs dire 
a l'Orauc;;ay, que leurs officiers Ie r~
merciaieut de toutcs les faveurs qu II 
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leur avail faites; mais que pour celie 
de leur accorder l't'ufree de Sdlebar, 
ils ne pouvaient l'aceepter : qu'ils Ie 
suppliaient de leur permettre de faire 
de l'eau dans Ie lieu meme des confe
rences, parce qu'on ravait trouvec 
honne, et qu' on en etait content: que 
si les barques du pays apportaient des 
vivres, on les leur paierait bien: que 
tout Ie commerce dont il s'agissait, 
pouvait plus aisemcnl se faire dans l'en
droit ou ron etait, que dans Hne ville 
comme Sillebar, dont Ies rues etaiellt 
inconnues it nos gens, et ou, sans en 
avoir dessein, quelques-uns ue sachant 
pas les coutumes du, pays, pourraient 
causer quelque chagrin aux habitans : 
ce qu'il (Hait convenable de prevenir. 
Les Oran~ays qui avaient conspire de 
tuer tout l'equipage, s'illeur etait pos
sible, furent deconcertes de ce rerus. 
Mais dans l' esperance qu'ils avaient 
con~ue d'assouvir leur rage, elle etait 
P?:v?nue it un si haut point, qu'its 
n etatent plus capables de la contenir. 
Quoique)a mort de ces deux infortunes, 
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interpretes ne lenr ddt apporter aucun 
des avantages qu'ils s't~taient proposes 
dans un massacre general, il fallut qu'ils 
s'immolassent ces deux victimes. lis 
donnerent done Ie signal, et aussi tot 
leurs Noirs se jeterent sur les deux 
Hollandais, en poussant des cris epou
vaniables. En meme terns ils decoche
rent uD-e'multitude de fleches sur la 
chaloupe et sur Ie canot, pour tacher 
au mains de hlesser ceux qui y etaient. 
Cependant les interpretes.s'EHant eehap
pes, coururent au bord de reau, pour 
se jeter dedans. Mais ils furent arretes 
et enviroDnes de ces assassins, saisis, 
meurtris et perces de coups; puis on 
coupa leurs tetes, on les roula dans Ie 
sable, all les enleva par les cheveux, 
on les'mit sur la pointe de deux sabres, 
et on les exposa ainsi a la vue des equi
,pages qui elaient dans une desolation 
qui ne peut.s' exprimer. Pour augmenter 
encore leur deplaisir, ces perfides as
sassins leur criaient: Venez,:diablesde 
Hallandais, venez ici! que tardez
VOllS? Void Ie traite771ent et les rojrat-
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chissemens que vous aure:z. Pour te
ponse, nos gens regagnerent promp
tement leur bord, et en partant de 
terre, ils lirerent leurs mousquets au 
travers dfl la troupe. Toulefois ils ne 
surent point s'ils en avaient tne ou 
hlesse quelqu'un ; car, desJe moment 
que les Indiens cntendirent lirer, ils 
s'enfuirent dans les hroussaills. 

Nous voyant prives par-Ill de toute 
esperance de soulagement, nous mimes 
a la voile pour nous eloigner d'Ull lieu 
si odieux. 

Fin du premier ~'ollime. 
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